SÉANCE 1 DU LUNDI 44 JANVIER 1945. 


PRÉSIDENCE DE M. Can BERTRAND. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Ministre Secrétaire D'Erar À L'Ebucarion NATIONALE ET A La 


Jeunesse adresse ampliation de l'arrêté, en date du 22 décembre 1942, portant 


approbation de l’élection que l’ doc a faite de M. Arserr Por1Eevix pour 
occuper, dans la Section des Applications de la science à l’industrie, s place 


_ vacante par le décès de M. Maxime Laubeuf. 


Il est donné lecture de cet arrêté. 


Sur l'invitation de M. le Président, M. Azserr PorrEvix prend place parmi 
ses Confrères. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la convergence faible. 
Note de M. Gasrox JuLIA. 


La convergence forte dans un espace hilbertien est, comme on sait, carac- 
térisée par des inégalités portant soit sur la distance des points infiniment 
voisins (condition de Cauchy), soit sur leur distance au point limite. À ma 
connaissance, la convergence faible est caractérisée : soit par des inégalités 
- portantsur les produits scalaires du vecteur variable de la suite avec un vecteur 
fixe, mais arbitraire, soit par de telles inégalités portant à la fois, a. sur les 
distances du point variable à un point fixe (l’origine), b. sur les produits 
scalaires du vecteur variable avec les vecteurs d’un système complet fixe. La 


présente Note se propose : d’une part de caractériser la convergence faible. 


d’une suite de points (ou vecteurs) à l’aide des seules distances du point variable 
* de la suite à deux points fixes, mais arbitrairement choisis; d’autre part 


d'analyser l'allure des distances du point variable à un point fixe, d’ailleurs 


‘arbitraire et d'examiner comment elle dépend du point fixe envisagé. Ceci 
conduit à distinguer dans les suites faiblement convergentes plusieurs types 
nettement distincts rejoignant par degrés la convergente forte. Nous raison- 
nerons sur l’espace d'Hilbert, mais on reconnaîtra immédiatement les extensions 


possibles aux espaces de Banach. 


A. Soit X, une suite faiblement convergente vers «; elle se caractérise par 
C. R., 1943, 1* Semestre. (T. 216, N° 2.) 5 


° 


e (X 
ee Lau en Fe FR A Ce Donc k 
quel que soit X fixe, une limite égale à — de X)+|X ve er F — | al. 
Avec un deuxième POI fixe X'ÆX, P—]|X,/ aura a même une 
limite, et ilen sera de même pour la dférente IX,—XpP—I\X,— X'|?, quels que 
soient les points fixes X et X'. La valeur de la limite est | « — X |? — 2 — X'P. 
Cette condition nécessaire pour la convergence faible des X, est aussi suffi- 


sante. En effet, si elle est réalisée, |X,— X|?—|X, }? (correspondant à Xe 0) 


ayant une limite, il en sera de même de R(X,, X), quel que soit X fixe. 


Remplaçant le point X par le point zX, on verra que R(X,, IX) = — I (X;, X) 


aura aussi une limite. Donc (X,, X) aura une limite, quel que soit X fixe, par 

conséquent X, converge faiblement. È 
En définitive, la condition nécessaire et suffisante pour que X, converge 

faiblement est que a différence des carrés des distances de X, à deux points fixes ait 


une limite pour n= ©, quels que soient ces deux points fixes. L’un des points 


peut être placé à. l’origine, l’autre arbitraire et la condition équivaut à la 
convergence de |X,— X}?—|X,/?, quel que soit X; les deux points peuvent 
être X et — X et la condition équivaut à la convergence de x, XP—}X» EX à 
quel quesoit X. | 

2. Comment déterminer «, limite faible de X lorsque la condition est 
réalisée ? 


On aura Las 
R(a, X)=|XP+ lim[|X,P—|X1—X/P] 


28 (a, X)=—|XP+ lim[[X,— EX fr 
ce qui donne (a, X) pour tout X; en donnant à X les valeurs d’un système 


orthonormal complet, on aura &. Cette méthode a le défaut de fournir & par. 
son produit scalaire avec un vecteur arbitraire. On peut y remédier, en ne 


considérant que des distances, par une analyse directe de l’ensemble Pie er 


de ses limites, et par l’étude, en fonction de X, de ces limites. 
3. On pourrait d’abord remarquer que 


lim [ {Xe XP] =ie = ep 


= © 


est une fonction continue de X dont le minimum — | «|? est atteint pour X — 0, 
ce qui caractérise «; mais l’on peut préciser davantage. 

: XA, faiblement convergent, étant borné en module; tous les d nX)=|X,;— X. 
sont bornés lorsque X est fixé. Nous poserons d(X)=lim|X,—X| et 


D(X)=hm|X,— Xe 
ours IX, — ï = | À P—2R(X,, X)+ X |? où le denis membre 


A= ® 


X+IXP= IX ef ja fs 


‘on aura, en considérant les limites supérieure et inférieure de |X,— XP, 


à  DO)=D(0)-lel+iX-el &  d(X)=æ(o)—lal+IX af, “ 

‘8 % : * quel que soit X. Ceci montre que d(X) et D(X) sont des fonctions continues ne 

De. de X atteignant leur minimum en « et a seulement; d’ailleurs D°(a)=D*(0)—|xf, Ye ; 
D =. d(a)—d(o)—|«/,et par conséquent NE 

ES = @) - DAX)=D'a)+IX—al et d(X)=d(a)+|X— af. 

D RAR NES et 

* Le point &, limite faible de X,,, est ainsi caractérisé comme /e point minimantd 
D rentes ere (1) fournissent l'expression très simple de d et D; 50e 
; montrent que D?(X)—d(X) est indépendant de X, permettent enfin: 

| É de vérifier la propriété bien connue de la convergence faible exprimée par % 
De 9) DR RUES = nt ee Xl. =. 

E ne Et l’on voit en outre que, dans (2), l'égalité n’est possible que si d(a)—=0; ï 

3 7e autrement dit l'égalité (2) ne se réalise en un point que st elle se réalise Re = 

RE _et cela exige Te à 

; 4, Que signifie la relation d(«)—0? Elle caractérise l'existence dans la : % 
À suite donnée d’une suite partielle d'indices n,<n,<...<n;<... tels 

à = . . . , ur 5 

a que limiX,,—x|—o, c'est-à-dire d'une suite partielle X,, convergeant 

EE — ’ : K—=œ S 6 : = 
60 fortement vers x. | | _ PSE 
* On peut alors diviser en quatre classes les suites faiblement convergentes. Fe 
D 1" classe. — d(x)=D(a)=o.Alorsd(X)=D(X)—=|X—«|pourtoutX, 7 
. Ceci caractérise la convergence forte de X, vers «; quel que soilX, XX} tend ps 


vers|a—X|. TE 
2° classe. — 0 < d(a) = D(a). Alors, pourtout X, d(X)—=D(X)>|X—al 
. Aucunesuite partielle X,, ne converge fortement vers «. Mais il estremarquable 
“4e que |X,—X| a une limite pour n— «, quel que soit X fixe, limite égale 


J SET RASE 

“2e à Vd?(a) TX ?, On peut résumer ceci en disant que, vue d’un centre 4 Dé: 

| - quelconque X, la suite X, a une épaisseur asymptotique nulle. F2 : 

À 3° classe. — o = d(x) << D(a). Alors d'X)=|X—a| et DEX) => PX ot) = TPE 

+ : La suite X, contient une suite partielle X,, fortement convergente vers «; il ne s 

s peut y avoir de suite partielle convergeant fortement vers une limite « : 

à -_ différente de &, car d(a') >o;il y a au moins une autre suite partielle X,, telle CUS 

: que |X,, — «| converge vers D(a) > 0, cette suite converge faiblement, et non | es 
fortement, vers &. On a D(X)—d(X) —\ 1_|X— «|, dont 2270 

LE TR RS 


le maximum, atteint en &, est D(x); vue du centre X, la suite X, a une épats- 
seur asymptotique non nulle dont le maximum, atteint en x, est D(x). 


4 "classe. — 0 << d(a)<'D(a), et Ro AXE D(X) pour et x? 


002 ACADÉMIE DES SCIENCES. 
C'est la convergence la plus faible. La suite X, ne contient aucune suite 
fortement convergente, et son épaisseur asymptotique Vue du centre X 
est D(X)—d(X)=YD(a)+|X—af—y#(a)+IX—x/, qui est 
partout >> o et devient maximum en à. ee 

Voici des exemples. Soit { e,} la base orthonormale de l’espace &, 

2 classe. La suite X,—e,; d(a)—=D(x)=1, 4 —\0: ; 

3e classe. La suite X, donnée par X;3,—(2p) ep, apr Ep; 4 —O, d(a)==%0; 


D) 1: 
4° classe. La suite X, donnée par Xp = 6m) Xap+a = 2 €rp45 @ 0, d(a)—=1, D(ax)—2. 


5. Pour une suite quelconque X, convergeant faiblement vers «, l’ensemble 
des pointslimites de|X,. — « | étant séparable, on pourra toujours la décomposer 
en une infinité dénombrable (ou un nombre fini) de suites partielles des 1° ou 
2° classes. 


ASTRONOMIE. — Sur la réfraction astronomique. 
Note de M. Ernest EscLancon. 


La réfraction astronomique, c'est-à-dire l’angle de la direction initiale 


d’un ravon lumineux (hors de l'atmosphère) avec celle de son arrivée à la 
y P 


surface du sol, est bien déterminée, tant que la distance zénithale est inférieure 
à 79°, et l’on démontre qu’elle est sensiblement indépendante de la distribution 
des couches atmosphériques à condition de les supposer sphériques, centrées 
sur le centre de la Terre. | 

Elle est donnée par la formule 


() = a(1 —f) rangés — 2 (8 — 2 Janet, 


avec an —1, 8 —=po/(So/5 00), À étant l'indice de réfraction, p, la pression, 
r, le rayon terrestre, p, la densité de l'air, g, l'intensité de la pesanteur, au 
point d’arrivée du rayon. 

Pour des distances zénithales supérieures à 35°, la formule (1) n’est plus 
valable. Dans les observations géodésiques, ou marines, il est nécessaire 
de pouvoir calculer la réfraction pour des distances zénithales atteignant 
et dépassant 90°. Radau | Annales de l'Observatoire de Paris (Mémoires), XVI, 
1882 | a donné des formules dans ce cas, résultant toutefois d’intégrations assez 
compliquées, et d'une application parfois laborieuse. 

Je me propose d'indiquer une formule simple, applicable à toutes les 
distances zénithales se prêtant à un calcul immédiat. Appelons {, la distance 
zénithale apparente à l’arrivée en À, point d'observation, et soit B un point 
quelconque de la trajectoire du rayon, € l'angle que fait la tangente en ce point 


avec la verticale du point A, n, et n, les indices de réfraction en A et B,r,etr 


les rayons vecteurs OA, OB, (O centre de la Terre). On a, suivant une 


te 2 


+ AAA RS 
dn . or Oo 


Si l’on connaissait r en fonction de n, ou inversement, le calcul de cette inté- 
grale donnerait la valeur de la réfraction atmosphérique entreles points AetB; 
‘ la réfraction plus proprement appelée astronomique correspondant au cas où e 
__ la limite supérieure de l’intégrale est n —1. 
ec Dans l'intégrale précédente, on peut remplacer dn/n par dn, car nest 
4 compris entre un et 1,0003, ce qui ne diminue pas pratiquement la précision \ 
dela formule. Nous aurons ‘Eee 


EE: - QE “a a 


Pie + KE 
© —— dn. ÿ F KART EEE 
5 Vrèr— RTS CE Ÿ MR 
La densité de l'air est proportionnelle à (n—1). Ilest clair dù elle varie 
d’une manière sensiblement exponentielle avec l’altitude, et l’on n’a besoin ici 


| que d’une représentation DEEE Nous choisissons la loi définie par 1422 
LES relation : 


D de MU + 


bé Le 


br(ngri— nr?) 
? 


(4) 5 (n—1)=(r0—1)e 
que l’on peut écrire, en tenant compte du fait que n,, n, r/r, restent très voisins "+ 
de Funité, : ” . è 


2 p2rÿ [eus 22] k z : D £ 


(5) | (nn =(m-i)e | ER 


PPT TR 


LA 


EL MUR CA 


\ 


- OU encore \ 
La Hat I No À | D. 

(6) : "= (nr) —(n—-1)+ —> ——— 5 
To ar R—I 


u? étant un coefficient à déterminer par l'observation, voisin de 1/100000, 
r, étant exprimé en kilomètres. : 
La loi définie par (4) ou (5)est donc sensiblement cle parrapport BR 
à l'altitude (r—r,); elle a été choisie en vue d’une facilité particulière d’inté- 
gration, maisilse trouve que précisément elle est en bon accord avecles données 
ù météorologiques, au moins jusqu’à une altitude de 13“. La relation (5) entre | 
“ la densité de l’air et l’altitude entraîne, en vertu des conditions d'équilibre ; 
de l'atmosphère, la distribution de la température en altitude. Si l'on compte 
l'altitude en kilomètres, voici en effet ce que l’on obtient, en supposant 
par exemple la température au sol de 15°, et la pression de 560%,  : 
les rapports (n—1}/{ns—1), plpo, et la température # étant calculés 
d’après (5)(‘): Fe 
€) 1 constante jp étant ici calculée dans l'hypothèse d'une réfraction horizontale ge À 
de 36/,6 pour une température au sol de o° et une pression de 760", Pour une tempéra- 
| ture au sol de 15°, cette constante doit être multipliée par VIH y x: (= 0;00307)%2 4 


CR ET Le 


: x Ge" »! 
; L # 


= 
À 
à 


RENE CE 
_ Altit. (km). 


È | _ d’où, en vertu de (4), 


| L'intégrale (3) devient alors Si ne 


s 


Mecs: ALES 0100 0,81 0,73 0,65 0,58 0,937 047 0,35) 39 


0,78 0,69 0,61 0,54 0,47 0,41 0,36 0,31 9,27 "0,24, Dean 


6 path 6 ETS Te pe es See) 


L * res 

Au delà de 14 ou 15** d’altitude, l’accord avec les données météorologiques 

ne subsiste plus quant aux températures, mais les couches correspondantes 
n’ont plus qu’une importance minime au point de vue de la réfraction. ( | 

La loi étant admise, l'intégration de la formule (3) est alors immédiate. 4 

Posons : É à È HS RTE NET SU ESS 


(ee pé(n?ri— nr? sin) pt, 


Ron (nr 0 = (rer) el MARNE, 


FEU R= 2p Aro (0 — 1) mg gti f e7" de. 


Po 


Posons encore 


ÉLIRE ra Po un e "da. | | és 
La fonction V(æ), que l’on rencontre dans de nombreuses questions de phy- 

sique, a fait l’objet de tables numériques dont certaines à 5 décimales [ Radau, 

Annales de l'Observatoire de Paris (Mémoires), XVIII, 1885]. En introduisant 

cette fonction, l'intégrale (9) devient | RS 1e 1e 


Gr) R=apnersinte] (mn n9te) (004 (4/e+28)| / sn 
où l’on a posé ie 
(12): ù TZ HRoToCOSË,. 1 : ro À 
: Le calcul numérique de la formule (11) est donc immédiat, étant données se # 
les quantités n,, r,, C,, au lieu d'observation À, et l'indice n, au point Bdela Le à 
trajectoire que l’on veut considérer. UE 7000 
La formule (11) s'applique quelle que soit la distance zénithale Co, même L d 
plus grande 60°. Dans ce dernier cas, x est négatif et devant le radical de (xt): SE 
on devra prendre le signe —; si le point B se trouve entre le point À et le point LH 
où la trajecloire devient normale au rayon vecteur, le signe + s'ilest au delà. | 2 
Dans le cas de la réfraction astronomique, n — 1 et la formule se réduit à URSS 
(13) R=2pnoro(no— 1) sinto(æ). 


r l | a ks 4 Ë je £ Le 
réfraction horizontale | ce Le z=— 0, ne 


)=VT/2, ce qui permet de caleuler le coefficient ue si cette aus : 
connue. 


Pour des valeurs de æ © 5, c'est-à-dire &, Los » On peut écrire, avec une 
erreur négligeable, | 


PR 
; d'où 


L 


È («5 a Pan Qi ? à REP US A : 
# ( ) È 3 (ro 1) ang 6 |: SUP ne | À 2” 
Des - SE 4 , « £ F Fi 
Fe : PÉPETR | 1 tang®t 

E .— = S — t re ER, RP SRE 2 RSS PAIE y 
; : a eu sc 
He. =: ce-qui conduirait à la relation | | 
Le : 5 | | : 3 4 “ : : Po 

L (16) c = — OR TEr RNCS 

De | | ann IR F4 
1 | et montrerait que serait proportionnel à p, Po: c'est-à-dire à A+ 
_ (y coefficient de dilatation de l'air), mais, jusqu’à €,— 75°, le coefficientuet 
l'influence thermique correspondante n’interviennent pour ainsi dire pas dans 
#0 la réfraction astronomique. | 
: k Î 
4 CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Sur quelques. modifications chimiques dans la 


composition du tissu pulmonaire au cours de quelques œdèmes expér imentaux. 
Note de MM. Léon Bixer, Fraxçois Bouruikee et Picrre T'ANRET. 


“fe € L’inhalation de chlore ou de vapeur d’eau bouillante provoque facilement 
chez le Chien un œdème aigu du poumon. Si cette inhalation est réalisée chez 
_un chien anesthésié à thorax ouvert, maintenu en vie par la respiration artu- 
ficielle, il est possible de prélever un fragment de tissu pulmonaire au début 
et à la fin de l'expérience et d’y doser l'extrait lipoïdique total et l’azote total. 
Nos dosages ont été rapportés au poids du tissu frais énergiquement pressé et 
de façon aussi semblable que possible pour en faire sortir tous les liquides 
à étrangers. Les résultats, exprimés par rapport à l'extrait sec de ce tissu pressé, 
sont d’ailleurs très parables 
I. Dans le cas d’inhalation de chlore, l’œdème est particulièrement rapide, 
noyant le poumon en 10 à 20 minutes. Dans ces conditions, on constate une 
brusque diminution de l'extrait lipoïdique total du poumon (tables 1), dont 
le taux diminue en moyenne de 30 % et des modifications variables de l’azote 
total En même temps, on voit dans le plasma s'élever le taux des lipides, celui 
du cholestérol et celui de l’azote total. 
| -__ Pour dissocier ce qui revient, dans ces variations, aux phénomènes de. 
: concentration sanguine liée à l° on de l’æœdème, à l’évaporation pulmo- 
4 -- naire et surtout au rôle de la lipodiérèse physiologique dans la diminution des 


Na 


re HAE £ = sa 
FAT LRU ae oi 4 ÿ ‘ 
NUS ASE 2 Fe re ; | 
104 TA No” x 
£ ” £ k 


graisses pulmonaires, nous avons pratiqué toute une série de perfusio: 


_ pulmonaires, soit simples (expériences témoins), soit suivies d'inhalation de E 
chlore, en variant les liquides de perfusion : sang entier, plasma, solution de 


tyrode. Quelques résultats sont consignés dans le tableau Il. 


TagLeau [. 


Chien vivant, soumis à la respiration artificielle et chez lequel on provoque 
un œdème par le chlore. 
Lipides % 


dans un lobe pulmonaire prélevé. 14 octobre 42. 16 octobre 42. ) 
Avant:œdeme. 5..." DAT de 
Après œdème..... COURTE 116,87 2,13 
TaBLeau I. 
Perfusions pulmonaires.... au sang au plasma 


(œdème par le chlore). 


Lipides % ETS. — 
dans le poumon pressé. 23 juin 42. 7 juillet 42. 


Avant perfusion... 3:19 4 3,81 
Après 30 min. de perfusion.... 3,05 3,86 : 
JR LŒUéME Me Teen 1,000 + 2,90 


On constate que la diminution des graisses du tissu pulmonaire liée à la 
lipodiérèse physiologique est plus lente et moins forte que la lipodiérèse 
consécutive à l’inhalation de chlore. Celle-ci, de plus, est beaucoup moins 
nettement influencée par la présence d’oxyhémoglobine que la lipodiérèse 
physiologique. 


Cette diminution de la graisse pulmonaire est bien liée à une destruction, 


car, au cours d’une perfusion au tyrode, on ne retrouve ces lipides ni dans la 


spume, ni dans les liquides de perfusion. Des bilans, d’ailleurs approximatifs, 
peuvent également être établis grâce aux variations des concentrations du 
liquide de perfusion en certaines substances (azote total en particulier), 
compte tenu du taux qu'elles ont dans la spume. Ils montrent un déficit entre 


la quantité de graisse contenue dans le plasma au début de l'expérience et celle 


que l’on retrouve dans la spume et les liquides de perfusion après œdème. 

Le rapport cholestérol/lipides totaux varie peu, en dépit de fortes et 
constantes diminutions de l’hydrophilie. Dans certains cas il est possible de 
supposer une lésion des cénapses lipido-protidiques, car il arrive que le tissu, 
après œ lème, retienne plus énergiquement le rouge Soudan III et qüe l’on 


puisse retirer une proportion plus grande de lipides pulmonaires par l’éther, 
à froid. | 


À côté de ces modifications quantitatives et parfois manifestement quali- 


tatives des lipides pulmonaires, les variations de l’azote total pulmonaire ont 


LATE CR où, mètres gals 8 gals gals gals «  mgals mgals 
Pelchatelard 2e -cne — - — 30 mars 980,61 _ 2 es 2 F 
ous x. RÉ Er C NN TS PIE NEA EE) ,602 980,647 980,630 980,667 — 20 — 
PO mer er at ste 4-33,7 45 15 18 ÉD EST ET » ,493 ,664 ,6or Cia to 
St-Bonnet-le-Froid.,...... RO 07 FOOT 404 ,706 ,595 ét Dee 
La Bourghea-Le Chambon. 4 17,8 -45 3,5 CÉLCINGTENN) ,/03 ,699 ,590 TARN TE 

DL OSSI res se se re RO Lo, LAIT RTS TRE ,344 719 ,582 ,632 2 87 
SIENS eee LL ONU: SR SR AVTIl Le ,674 br. 632 MMS RSE 
Le'Puy-Vals-.. 0.0"... D OM LOTO MO (TOR TES) ,446 ,645 ,572 Trente — à 

Pa He nn nu /i Re 19 DE En Arbo Mint 6e 508 | CAC EE OR 
NET TE INA 0 CE OOt TO 4 17,3 45 13,9 853 DE , 442 704 ,608 RÉ MECEES 7C 
PenGhaelardeemcen te - — > 5) : à = L à £ . 
3 -de- JÉPRRE re 8 ADD 131 Le) 57 ,6r 5081 6350 2e 
RÉ DE RCE ; a 44 51,8 146 nl » :552 1597 580 ,617 —20 — 36 
LYON emo mue 4 50,1 44 47,0 10 » 590 ,288 T0 3610 — 922 — 34 
Saou Ds at se sion 9 aicie de 5 3,9 44 35,6 32 8 » ,494 ,299 M) 297 00 0 ES 4x 
jeau OT 472 597 ,552 RE ET" 


sl lement au cours ui pérfusions bles et de 
est conduit à admettre une > élimination sous forme d’ammoniac par la respi- 
L ration, puisque l'azote total du plasma n augmente pas. L'augmentation de 
_ l'azote total du poumon au cours de l'œdème aigu n’est possible qu'avec des 
liquides de perfusion riches en Her et pa relever de coagulations 
_ locales. : FA 

_IL. Dans l'œdème par inhalation de vapeur d’eau laut les variations 

de l'hydrophilie pulmonaire sont minimes, inconstantes. Et pourtant les 

= variations de l'extrait lipoïdique total sont du même ordre de grandeur dans 
le parenchyme pulmonaire perfusé et dans le sérum que dans le cas des 
œdèmes par le chlore (tableau IT); en. particulier les lésions des cénapses 

…_ lipido-protidiques : y sont souvent plus nettes, à en juger par l'augmentation 
_ des affinités tinctoriales pour le rouge des III. Ces modifications prennent 
toute leur valeur au cours des perfusions au tyrode, où l'apparition de graisse 
libre dans le poumon ne saurait être expliquée par des phénomènes dernts 

_ lipopexie. ZT FE 


TasLeau III. 
Perfusions pulmonaires au plasma, œdème par vapeur d’eau bouillante. 


Lipides % 


__ dans le poumon pressé. 28 oct. 41. _ 1" déc. 41. 

AVABTPeRIUSIONS 11 eee 2,13. 3,31 

Après 30 min. de perfusion.... 2,07. 3,27 Re 
ARE eIMEs à 2 ne 1,44 + o 2,96: | | 


La concordance des variations des lipides pulmonaires au cours de ces 
œdèmes en apparence si différents, pose la question de leur rôle dans le déter- 
minisme même de l’œdème aigu du poumon. 


GÉ ÉODÉSIE. — Nouvelles déterminations de la Pesanteur dans le Sud-Est de la France. 
Note de M. Pierre Lesay. 


Station. Longitude. Latitude. Altitude. Date. &. So re ne CRT RE 
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Hs POUr lequel ila écrit une tee en di et dei a re a été Fete par 
; Len _… les circonstances. C’est l'étude la plus pénétrante et la plus précise qui ait été 
LS faite sur la notion fondamentale que les premiers maîtres de la Géomor- 
“0 _phologie, tels que Powell, Heim, de La Noë, ont emprunté aux Ingénieurs 
FE hydrauliciens, tels que Danse RE L'auteur indique une méthode de 
comparaison des profils par les Adié de pente; il tire des formules de Chezy 
: _et de Sautter le moyen de dresser le profil d'équilibre idéal de tout cours d’eau 
> - - en fonction du débit et donne des tables calculées par lui à 


dont l'analyse permet de reconnaître et de chiffrer l'influence des divers 


facteurs morphologiques, nature des roches, mouvements  tectoniques, che 
gements declimat. 

20 On souhaiterait de voir cette méthode précise appliquée à des cours d’eau 
s d'Europe occidentale mieux connus que ceux de la Yougoslavie, sur lesquels 
l'auteur l'a essayée. 


Eee ÉLECTIONS. 

1 L'Académie procède par la voie du scrutin à l'élection d’un Membre de la 
De: Section des Académiciens Hbres en remplacement de M. 4/xandre Desgrez, 
| décédé. 


E. «: Le nombre de votants étant 53, 


SR M. Albert Pérard Obhenpe sh; 32 suffrages. 
D M. Louis Hackspill + ORNE 7 » 
+ 2 M. Gaston Ramon De CPU 6 » 
F : M. Henri Piéron Re CU ce 5 » 
LACS API OS D DONDAn eMO e r . eh PES 
Le M. Pierre Chevenard » .......... : 1 » 
| LE 57e M. André Kling ji CRE I » 


; M. Axserr Pérarp, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est 
proclamé élu. 
- Son élection sera soumise à l'approbation du Gouvernement. 


« CORRESPONDANCE. 


. THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur une propriété de la frontière d’un domaine 


d’holomorphie. Note de M. Pierre LeLoxe, présentée par M. Paul Montel. 


Les propriétés des suites de fonctions plurisousharmoniques (‘) bornées 


4 ” supérieurement permettent d'établir un caractère géométrique simple de la 


— —  ————— ——————"—————————————— —— 
(:) Comptes rendus, Vos, 1942, pp. 398 et 454. Rappelons qu'une fonction V(M) est 


:dite DAC AenIque dans un domaine D si elle possède les propriétés suivantes : 


e cet usage. La 
2 = comparaison de ce profil avec le profil réel conduit à une courbe des écarts 
’ 


RL 
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frontière d'un domaine d' holomorphie dans l’espace C” des z variables 
complexes 3, (#=—1,2,...,n). Soit M(24;) un point intérieur d’un domaine D 
de frontière F; soit Ca une direction de plan analytique complexe quelconque 
dans C (Ea,ä,;=17, a, conjugué de a,). Le plan 


Con 3, 2} + au 


mené par M parallèlement à la direction (a,) coupe F suivant un ensemble 
formé 6 non vide. 

Nous appellerons distance d’un point intérieur M de D à F parallèlement à la 
direction (a,) la distance de M à & : c’est encore le minimum de || quand le 
point de coordonnées (3,) parcourt &. 

La fonction lim sup d’une suite de fonctions plurisousharmoniques bornées 
supérieurement est presque plurisousharmonique; sa régularisée supérieure 
(égale au maximum de la fonction en chaque point) est une fonction pluri- 
sousharmonique. Le développement d’une fonction f(z,, z:, ..., 3,), holo- 
morphe au voisinage d’une région de la variété z,—:;, en série de la forme 


D Cr APE en) 
ñ 


a pour domaine de convergence uniforme un domaine semi-cerclé défini par 
[= ri tR (st, 2,002); 


la fonction —logR(z%, 3, ...,3,) est une fonction plurisousharmonique du 
point de coordonnées (3,, 33, ..., 3, 

En particulier, le développements suivant les puissances de u de la fonction 
o(z3;, a, u)—= f(z,+ au) obtenue à partir de (1) conduit à l'énoncé suivant : 

Si D est un domaine d’holomorphie et si O(M, ay) désigne la distance d’un point 
intérieur M de D à sa frontière, comptée parallèlement à une direction de plan 
analytique complexe (as) quelconque, la fonction — log(M, a) estune fonction 
plurisousharmonique de M. 

Nous désignerons pour abréger par propriété (P) la propriété ainsi énoncée. 
Elle donne une condition nécessaire pour qu'un domaine soit domaine d’holo- 
morphie; cette condition n’est pas une propriété purement locale de la frontière. 

Il est intéressant de comparer la propriété (P ) avec les conditions données 
par E. E. Levi (pseudo-convexité) lorsque la frontière de D comprend une 
variété définie par une équation A(æ;, y1) — 0, À ayant des dérivées premières 
continues. Les conditions de E. E. Levi s’interprètent aisément : elles 
expriment que À est, au voisinage de chaque point M de la frontière, une 


a. Elle a en tout point de D une valeur réelle déterminée, finie ou égale à — w; elle prend 
une valeur finie en un point au moins de D; elle a une borne supérieure finie à l’intérieur 


de D, b. Sur tout plan analytique complexe, elle est ee ou est identique à la 
constante — 0. 


si 


Re 


àn—1 dimensions complexes, Dee àh— 0, 'est-à- se ne par M et 
contenue dans la variété linéaire à 2n—1 dimensions réelles, tangente en M 
IEEE ENS | es 

Un calcul simple montre que la propriété (P) d’une application plus géné- 


rale entraîne la he -convexité de la variété À=o du côté CPBOËS au 


domaine. 


Des propriétés des suites de fonctions plurisousharmoniques bornées résulte 
encore que, si une suite de domaines D, a pour limite un domaine D, et si les 


domaines D, possèdent la propriété (P), il en est de même de D. 


L'énoncé donné plus haut fournit des théorèmes de continuité des singu- 
larités suivant une méthode déjà employée dans notre Thèse. Donnons-en un 
| exemple : soit a un nombre positif et V(M), une fonction plurisousharmonique 


au voisinage d’un point O de C". L'ensemble V(M)£V(O)—a possède des 
propriétés de raréfaction au voisinage de O :il est en particulier d'épaisseur 
2n-dimensionnelle nulle en O sur l'espace réel KE? associé à C7. La pro- 


. priété (P) entraine ainsi l'énoncé : 

DD CP TER ar) Une Tonton des n+1 Dario ule complexes 
ME, 2x, ..,2.), holomorphe pour w=0,3,—=0 (#1, 2, :..,n), ainsi que, 
sur les cercles TV; définis par |w|<R, z;=2,. St l’ensemble des points M; de 


coordonnées (z,) dans l’espace C* des n variables complexes 3, possède une 
épaisseur positive à l’origine, la fonction f(#, 31, 3, ..., 3,) est encore holo- 
morphe sur le cercle TV défini par |w | €R, 5,= 0. 


ÉLASTICITÉ. — Tension différentelle dans les milieux parfaitement élastiques 
en équilibre sans forces de masse. Note (') de M. Cmarces PLaTRiER, 


présentée par M. Albert Caquot. 


La tension différentielle dans un milieu parfaitement élastique est définie 
par les 18 dérivées partielles, par rapport à (æ, y, :),-des coordonnées T',; 


CONS NN DE, l:)du tenseur-tension (T) euclidien et symétrique 


du second ordre, c’est-à-dire par le tenseur euclidien du troisième ordre 


(T = nab x T) de coordonnées 


ji ON; T ON: Fi ON; 

LE Enr UE RER Pal ) Eee. ? 
OT r Wal OT; al "n OT, 
DT Liu = Da Tw=s 


(et deux analogues par permutation circulaire sur +, y, =). 


rer es sq à ee 2 Ce 


(1) Séance du 7 décembre 1942. 


telles que 
3 A; LE Ra 


et le tenseur du second ordre, dit rotationnel (à gauche de (T), de matrice | 


dT OT; OT > “QTu OT ;: Me AE 
dy dr 007 des y CH 
er a NON O RE OT OP NO 
rot —nab/\ de Spb D or oo 
OT: En OT: OT» ol Ts OT5 | , o EM 
dx 0. 1SAE CIRE Pre nee" => 


obtenue à partir de (T) par contraction vectorielle sur les deux premiers 
+ indices de (T;,,)> ; | 


L'étude des 10 coordonnées Re de (A) et 1e 9 coordonnées 
de (rotT), liées par Ja relation {(rotT Ju (rotT Hi Li est. 


| équivalente à à celle des 18 coordonnées de 1) 


Si le milieu considéré est en ‘équilibre, sans forces de masse, sous l’action 


de tensions exercées sur sa surface extérieure, cironstance objet de la présente — 
= Note, les égalités 


PR net tr CR RS 2; 3) 


traduisent les équations universelles d’équilibre et réduisent à 15 le nombre 


des termes de (T) indépendants. Dans cette hypothèse, formons les composants 


de (rotT), savoir : son composant droit (tenseur symétrique 5) et son ee 
sant contracté vectoriel (vecteur 5). | 
D'une part 


D; = — = { (rot hear. avec [Ous + D + CÊR = o |. 


D'autre part (G) à à pour Po on (eu égard aux équations Dé ibre 


I al RES 4 a] 4 à \ 
Die 5 ou Tin — Li55 + Ts) 


2 02 ? 


_.]? d(NHN+ N;) "se ANNE NS), 


De , 
2 dy 2 Oz 


va 4 


I x al HA d La L4 Al 
5 Cas + Toni + Tes) — 5 ui + iso + Ti) — 


Î 


Or, eu égard aux mêmes équations d'équilibre, ee 


3 (Ain + Aou + Ass) = 2 (Tan + Toni + Ton + (Tu Pie NU ANT NN) 


OT 
3 (A1 + Aus + Az) — de B(Ai-b Pau Aoço) = PEN) 


a EEE = e 
| e (A), et, par suite, Lande du tenseur r(T). est ramenés, ne n. cas 
Due de di quilibre, à celle des 16 ÉRRR Se de (à) el (6) liées par la relation 


oui 3= 0]. S 

se Soit [PT(&, F plu un vecteur unité d’ origine [| P(x, y, D] Considérons la 
forme cubique (3€) et la forme quadratique (22) capable d’un trièdre tri- 
rectangle, en vertu de [04 ++ 0,5=0 | É 
=A.PT.PT.PT— DA a+ 33 Ana B+6AmaBy, : Re. 
= 0 PT PT = + 0,82 oi + 20,» By + 2043ya + 2048. : 


ce formes définissent des éléments nofies des tensions Mere ele 
=. savoir, respectivement l’action différentielle de traction et l’action différen- 
LS . telle de torsion de la-fibre [ PT(«, 8, y)|en [P(x, y, 2)|. 

Fe L'étude de ces deux formes est, dans le cas d'équilibre considéré d’un milieu 
E. parfaitement élastique non soumis à des forces de masse, équivalente à celle du 


tenseur (T), c’est-à-dire des 15 coordonnées indépendantes de celui-ci. 
Du point de vue expérimental, la limitation de (3C) et (22) à des 
maximums, c’est-à-dire la limitation des variations trop brusques des tensions, 


ad SALE fe à 


L- 

E- est une des conditions importantes des constructions, sur laquelle il ya lieu 
4 d'attirer l'attention des ingénieurs. 

; ÉLECTRICITÉ. — Effet de filtre produit par des transformateurs dans un réseau 
# triphasé. Note de MM. Maurice Paropr et François Raymoxp, présentée 
Cu . , 14 

2 _ par M. Aimé Cotton. 

ue. . 

È Imaginons une suite indéfinie de transformateurs triphasés identiques 
; triangle-triangle; les enroulements primaires et secondaires sont supposés 
É sans résistance et de self-inductances respectives L, et L.. Le secondaire de 
= | 2 A 

F 

% 6 n+1 

4 Le d ; tronçon ft 

EE 

> . chaque transformateur est supposé relié au primaire du suivant par une ligne 
- constituée par trois câbles monophasés, chacun de ces derniers présentant une 
E 

€ 


capacité C par rapport à la terre. 
_ On peut distinguer dans la ligne une série de tronçons formés par un 
primaire, un secondaire et la portion de ligne qui les Joint; en désignant 


CRE Re ANA Une 
re Le 


et deux analogues obtenues par permutation circulaire des indices; 


PRRT RTE A : UE | NES 
(15 “ Mn PT SUin— de _ ; | 


et deux équations analogues. : 
Les lois de Kirchhoff appliquées aux nœuds A,BetC Dermetiens d'écrire 


(2) Janin (bn + 7 + bent dont dont lon 


et deux équations identiques. 


Posons - DZ Ne ET 
e— Un lon Su ln : RES Has te FR ln Je 2 EME Se à S 
Jan= in toion + Lijn Pre A ae ais io CA pe is ge 
À Jr at n+ ts 7m) J;, et ire de is n) à 


_ 1,æet «? étant les racines cubiques de l’unité. 


. Après multiplication par 1, x ou &? et compte tenu Ge cos (2), les” ee 4 
équations des groupes (1), et € 1) penvene être remplacées pe les systèmes ivrS 4 
d'équations | : | Re 

27006 En ÉD TRS 720 

‘ L, AFP RES M de Jz,n+1 — D) ! à 3 Fe "à 

(3)a æ AE - , ' À És- 
L, au M HR En Te PEN ; ri 

CS &. 3 OT 5:10 

x Lys an M5 Jan + cart Jr) 0 | RES R 

3 : ‘ | ME 
(3): d dE 3 ts =S "LÉ 
Los dan- M ans + Gant Jan) =0; k SE LA a: à 

d°? 1 d? s S 1 n | : s < E É 4 

Li idin Ms din + Gin + din) 0) : =. ER 

2e | k 
( L d? d? n 3 3 ñ ” K - LS 23 
z 1 ae" ES M din GR que AE) = 0. : 34 Dee Fe 

3 

Cherchons dans quelles conditions ces systèmes po permettre la propa- Se . 
gation d’ ondes du type À + res Eù 4 
(&) Sn At Ed 
, sait hns Jan J Ie B CRISE PT OR Æ - 
y étant la fréquence. - | SRE 
(3); conduit à la condition Gr v(M— EL, ee) qui veut. = 0 on TT 
si M°— L,L,=— 0 (transformateur parfait); en général, les composantes homo- ES 


_ polaires du type (4) J,, et in , ne pourront donc se propager dans le réseau. 


À (E+ hr M ex) + B (à —— grvL;) AR OPEr Ce 
de kr? y? L) 


dont la condition de compatibilité s'écrit 


+B($ + 4r?v2M UE == 10; 


740) ù en FAR ae Lil 2Moxg. 
HS \ ; RO One Cl; EM 
Le réseau ne transmettra des composantes polyphasées (Jése RAdERR E 
_ type (4) que si dE fréquence est comprise entre les limites : 
£ SL. . RD PE sn 
C LM”. CES A PSS FA ee. 


En résumé, au point de vue des fréquences, le réseau se comporte commeun 
film passe- Re la bande passante étant d'autant plus élevée que les transfor- 
mateurs sont parfaits: pour des transformateurs ayant de nombreuses fuites, 
il peut être possible d’ observer cette bande dans les conditions habituelles de 
fonctionnement. 


PERS ON - PTT Déné. * 
m dE ke hr 5 , 
4 Un 4 PE" 
4. 1 2.008 Pe 


PET 


pa PU VE NI DE EE PRET r Lai 
hs Cr de died ee ot de mré 
f 1e k 1 


ÉLECTROMAGNÉTISME. — Sur la rationalisation des unités magnétiques. 
Note (‘) de M. mie BryLinékr. 


sr 


On emploie largement, al rte pays, pour les unités pratiques un 
système de rationalisation qui respecte la condition de laisser intactes les 
unités électriques et, par conséquent, les unités d'induction et de flux d'in- 
duction magnétiques. PE. 
E. | On sait que la rationalisation des unités magnétiques consiste à ne dispa- 
raître le facteur 47 de la loi d’ Ampère 


* ri 


RÉ ne 6 


; (1) fe a) = rt, ji 


de sorte qu’elle devient plus simplement 


Ce: fee 


en distinguant par un accent les symboles des grandeurs dont les unités sont 
rationalisées. Cela revient, en fait, à remplacer 4€ par 44€’ dans toutes les 
équations où 4 figure. Le facteur 4x étant purement numérique, ce système 
ne change rien à la nature du champ magnétique et modifie seulement ses 


ser 


(1) Séance du 16 novembre 1942. 
CG. R., 1943, 1° Semestre. (T. 216, N° 2.) 8. 


Are SE 
mesures : l'unité alone de: champ magnétique est ég 


non rationalisée. ’ £: 
Il en résulte que les mesures rationalisées des him magnétiques ne sont 


pas directement comparables aux mesures acquises antérieurement, qui ne 
létaient pas. Cet inconvénient apparaît comme peu important lorsqu? on 
constate que presque toutes les méthodes de mesure des champs magnétiques 
sont en réalité des méthodes de mesure de l'induction magnétique dont la 
valeur est, dans l’air et dans les systèmes électromagnétiques, la même que 
celle du champ à une différence insignifiante près, de sorte que l’on peut 
considérer presque toutes les mesures existantes de champ Hooue comme 
des mesures d'induction. : 

La rationalisation est une question d'unités, mais pas seulement une 
question d'unités, puisque le remplacement de &€ par 4r 4’ modifie l'écriture 


de toutes les équations où #€ intervient. 
L 0rsqu’ on arrive à la relation fondamentale entre le champ et l'induction 


3) B—pEA, 


il faut concilier l’invariabilité de G avec la modification de 3€. Il n’y a pour 
cela que deux moyens : ou bien conserver la forme (3) écrite 


(4) er Bu A, 
en remplaçant w par w//4r, ou bien remplacer l’expression (3) de @ par 
(5) GB —= Era. | 


La première solution est celle qui est actuellement adoptée. L'unité de 
perméabilité magnétique y est égale à 1/47 fois l'unité non rationalisée, de 
sorte que les mesures de perméabilités ne seront plus directement comparables 
aux mesures antérieures. De plus, on ne peut pas rationaliser les systèmes 
électromagnétiques. Si, en effet, on veut rationaliser le système E.M.C.G..S., 
l'unité de perméabilité sera ue. à L.,/47, de sorte que le système ne sera Se 
électromagnétique puisque l'unité de perméabilité n’y sera plus égale à p,. 
Si l’on modifie le système en prenant 4, comme unité de perméabilité, 
l'équation (4) obligera à remplacer @ par 4r@/, c’est-à-dire à modifier toutes 
les unités électriques, ce que l'on s’est interdit. 

La seconde solution évite complètement ces inconvénients : les perméabilités 
magnétiques ne sont modifiées en rien et le système E. M. C. G. S. peut être 
rationalisé sans difficulté. Le seul ennui de cette solution, qui a été indiquée 
par M. Dellinger il y a un quart de siècle et retrouvée depuis, tout à fait 
indépendamment, par M. Darrieus, est d'introduire le facteur 47 dans la 
formule (3), où il n'existe pas, pour aboutir à l'équation (5). C’est une consi- 
_dération de peu d'importance en présence des avantages qu’elle comporte. 


FT D'ONPT EN 
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ha Ste RC 1. L 
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nt, lys f: aie ni 
Ve 


its hi ci és 


2 Ge dela ati alé RS ouate dat ais et ir isa A Se à it ES 


Note de M. ANTOINE ice transmise par M. Paul an 


dJ’ai donné (1) le principe d'une méthode originale permettant la mise en 


, échantillons de substance. Je rappelle qu'on y réalise à la fois l'opposition 
- d'intensité et l'opposition de phase des forces électromotrices induites 
à 1000 æ dans deux bobines coaxiales, de même surface totale mais de sections 
très différentes. , LR 
L'opposition d'intensité est obtenue à l’aide d'un variomètre, et l'opposition 
de phase par un couplage inductif à trois bobines variables, placé entre le 
courant inducteur et le courant résultant induit. On Chhenr ainsi des zéros | 


k Ge extrêmement précis, visibles suivant un trait horizontal à l'oscillographe La 


cathodique après forte amplification (10°). | 
_ Pour mettre en évidence le ferromagnétisme des couches minces de nickel, 

j'aiutilisé l oscillographe de deux manières : à 
1° Sur l’une des paires de plaques (vertical é} pal | placé la tension ésaltanitel 
(proportionnelle à dH/dt), et sur la paire Ole une tension en phase 
, avec H. 
 L'ellipse obtenue se réduit à une droite horizontale quand l'opposition 

de phase et d'intensité est réalisée. En introduisant alors dans l'axe des 
bobines un métal ferromagnétique, sous forme de couche mince, la tension 
induite est proportionnelle à Æ dH/dr, et il se dessine sur l'écran la courbe 

k— f(H)(4% = susceptibilité). : 

2 Au lieu de placer le champ sur les plaques horizontales , J'ai synchronisé 
extérieurement sur le champ la f.é. m. induite, toujours Dee sur les plaques 


\ 


À 


\ 


sinusoïde de la f.é. m.induite (zéro volontairement non réalisé) quand j'intro- Se 
duisais le nickel dans l’axe des bobines. | | 

J'ai constaté, naturellement, une amplification de la courbe, due à l’augmen- 
tation générale de f. é. m. qu'introduit un y. différent de l'unité. Mais sur ce 
phénomène un autre vient se greffer, qui est dû à la différence de phase; la 
courbe se déforme et glisse le long de l’axe horizontal, d’une manière très 
importante même pour les plus faibles épaisseurs de métal (quelques m1). 

Je rappelle qu’à 1000, il n’y a aucune variation de phase pouvant résulter 
de l'existence de courants de Foucault (essai sur lame d’or et preuve théorique 


par le calcul). 
Les deux méthodes m'ont donné des résultats identiques : 
a. Couches non recuites. — Les couches non recuites, quelle que soit leur 
épaisseut, ne montrent qu'un ferromagnétisme extrêmement faible, à cycle 


(!) Comptes rendus, 210, 1940, p. 47. 


évidence du ferromagnétisme et la mesure de la perméabilité de très petits È 


verticales. Dans ces conditions, j’ai observé la déformation que subissait la | 


© 
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d'hystérésis à peine perceptible, à perméabilité initiale faible de l’ordre de 
quelques unités entre o et 20 gauss. ° 

Malgré toutes les précautions expérimentales, il se peut d' ailleurs que ce 
résidu de cycles soit dû à des germes cristallins isolés. 

L'analyse aux rayons X (?) nous a montré que ces couches sont formées de 
groupements atomiques. Les strates d’atomes tangents dans ces groupements 
sont distantes de 2,05 À, et forment des réseaux à deux dimensions dans 
lesquels le ferromagnétisme est insignifiant. 

b. Couches recuites. — Les couches d'épaisseur inférieure à 220", ayant 
subi à 410° un recuit prolongé, montrent peu de changement dans leurs 
propriétés magnétiques. D'ailleurs leur structure, vue aux rayons X, n’a pas 
varié sous l'effet du chauffage, si ce n’est qu’on observe un accroissement des 
dimensions des groupements atomiques (ceci se traduit par une augmentation 
de résistivité). 

Entre 220" et 3604, la structure hexagonale qui se forme la PRÉHIÉEE NN ne 
donne qu’un ferromagnétisme très faible. 

Mais pour les couches d'épaisseur supérieure à 360"*, apparaît avec le recuit 
un ferromagnétisme très important, caractérisé par des cycles très larges. La 
perméabilité initiale croît, et atteint 12 unités (o à 20 gauss). L'analyse aux 
rayons X décèle alors la présence de la structure cubique à faces centrées, 
résultant du glissement des plans d’atomes les uns sur les äutres, sans que 
se modifient leurs distances mutuelles. 

Ces résultats concernant l’apparition du ferromagnétisme semblent liés très 
étroitement aux travaux de Slater et Bloch qui font intervenir pour l’expli- 


cation du ferromagnétisme la nécessité d’un ordre dans l’arrangement des. 


atomes (allant jusqu’au réseau à trois dimensions), et en particulier aux 
derniers travaux de Slater (Phys. Rev., 1936-1937) qui concluent à une 
distance des atomes suffisamment grande par rapport au diamètre moyen de 
la couche magnétique 3 d. 

Je rappelle avoir signalé (*) le fait que mes couches de nickel subissent 
par recuit une diminution de résistance jusqu’à 320°. De 320° à 410°, cette 
diminution se change en une augmentation de résistance. Après recuit 
prolongé à 410°, j'ai obtenu des couches qui, après refroidissement, pré- 
sentaient une résistance réversible entre --18° et + A1o°, avec le coude 
classique à 360°, point de Curie du nickel. 

Les études de conductibilité, de structure et de magnétisme étant terminées, 
il m'est possible de donner une interprétation plausible des évolutions de 
conductibilité sous l'influence de la température. 

Je peux admettre en effet que les couches initialement non ferromagnétiques 


(*) J. Wyarr et A. CoLomBanr, Comptes rendus, 215, 1942, p. 12. 
(*) Comptes rendus, 208, 1939, p. 795. 


système usuel. Cette cristallisation se traduit par une augmentation de Ja 
_conductibilité, et l'apparition du ferromagnétisme caractérisé à 320° par une 
. certaine valeur d’aimantation spontanée. ; 


22 4 


formées de ec CPUES e ) AL de 20° à | 320° dans Re: ee, 


. De 320° à 360° cette aimantation diminue et disparaît au point de Curie,en 
même temps qu'augmente la résistivité (*}, (*). 5 220 
Il semble bien, d’après ce phénomène, qu’il y ait une relation nette entre 
la conductibilité et l’aimantation spontanée, cette dernière favorisant la . 
première. 
DIFFRACTION MOLÉCULAIRE. — Étude sur la dépolarisation des raies Raman des 
tungstates simples et compleæes. Note de M" Mani Tuéoporesco, présentée 
par M. Aimé ous : L Ta RTE 


Nous avons publié un certain nombre de résultats sur les spectres Raman | 
des tungstates simples et complexes (!}, (2), (*), sans parler encore de la 
dépolarisation des raies. Les études que nous avons faites à ce sujet nous ont | 
permis de ‘constater que l’analogie entre les spectres Raman des molybdates 
et des tungstates neutres se maintenait (*). Les tungstates neutres ont, eux 
aussi, une seule raie polarisée. C’est celle qui se distingue par son Nes 
Elle a pour fréquence, dans le cas du tungstate neutre de sodium, g3rem'. 
Les enregistrements microphotométriques nous ont également permis de 


repérer les quatre composantes de la bande qui accompagne la raie polarisée ch 
(le tout constitue le paquet caractéristique). En voici les fréquences : 819, 833, 
858, 878 cm" environ. Elles ont des états de dépolarisation différents de fon à # 


à Paire La fréquence 833 cm! est celle du maximum de la bande obtenue | 
quand les spectres z et [ sont superposés. D'autre part la bande large corres- 
pondant à des D iES beaucoup plus faibles semble aussi se dédoubler, 
318 et 329 cm 

Nos FR ocheses sur une structure de fond commun (?), (5), (°) qu'auraient R 
les ions MoO*-—, WO‘--, quels qu’ils soient, anhydres, hydratés ou en Le 
solutions aqueuses, se trouvent étayées par les conclusions auxquelles arrive 


L. Végard (*) sur la scheelite, tungstate neutre de calcium : chaque atome W Fe 
(+) A. COLOMBANI, Comptes rendus, 214, 1942, p. 794; 215, 1942, p. 1 5 
(2) Mie Marie Tuéonoresco, Comptes rendus, 203, 1936, p. 668. 1x2 a 
(2) Jbid., 210, 1940, p. 175. pe | 
(5) Jbid., 210, 1940, p. 297. | k “4 
(+) Jbid., 216, 1943, p. 56. | : TER 
(4 E: DarmoOIS et Mie Marie Taéonoresco, Comptes rendus, 208, 1939, p. 1309. =. 
(5) Thèse, Paris, 1942, n° 2861. " "#4 
(7) Philosophical LEE 11926 pri T7. 4 :c 5 


quand les ions sont hydratés. 
À part les tungstates neutres, les autres tungstates, dits acides, ont une 
double raie polarisée; elle constitue le doublet le plus intense du paquet carac- 


969-974 cm-', au métatungstate de sodium, 960-972 cm". Les deux raies 
: CHERS du doublet sont dans un état de polarisation très voisin. Nous trouvons là une 


SE différence avec les molybdates : quels qu'ils soient, ceux-ci ont une seule rate 


polarisée qui ne se dédouble jamais (*), (°). 
D On peut envisager deux hypothèses concernant les composés du tungstène 
autres que les tungstates neutres : 

a. Les individus WO# auraient une structure telle qu'il en résulterait deux 
raies polarisées. Ce serait la configuration pyramidale, groupe de symétrie 


D. est au cenire d'un éhrd dre écrasé dans Le den de. l'axe © de ue ge 
A notre avis, les molécules d’eau contribueraient à transformer le tétraèdre, | 
— » déjà ot, des ions anhydres, en un tétraèdre plus ou moins déformé 


“ 


téristique. En voici les fréquences correspondant à l’acide métatungstique (*), 


__ C4,avec W au sommet de la pyramide. Ce cas exige, d’après la théorie, quatre 


fréquences fondamentales. Or rien que le paquet caractéristique des spectres 

Raman de ces corps renferme plus de quatre raies. Mais nous avons un com- 

_  plexe, x WO®<>7R?0 (avec x et y nombres entiers), dont les oscillations 

nn d'ensemble, beaucoup plus faibles que celles du groupe WO*, ne peuvent 
# _ être niées. 

M b. Les individus WO* pourraient avoir aussi la configuration plane, groupe 

Mr de symétrie D,;. Dans ce cas la théorie prescrit une seule raie polarisée. H y 

aurait alors deux formes voisines d'individus WO* à cause de la bivalence du 

.  tungstène et chacune donnerait sa raie polarisée. Il en résulterait une double 

fréquence polarisée d'intensité très voisine parce que les deux formes se 

_trouveraient en nombre à peu près équivalent (voir notre Thèse) (°). 


LAN 


De | CHIMIE ORGANIQUE. — Sur une nouvelle fanulle de composés, 


les éthers oxydes mixtes d’ alcoyle et d'a- arylglycéryle. Note de 
M. Léonce Berr. 


LE La famille des éthers oxydes mixtes d’alcoyle et d'a-arylglycéryle, 
| 2 Ar.CHOH.CHOH.CH?.0.R, a été mise au jour par nous, en appliquant 


ITS _la méthode d’oxydation permanganique ménagée de Wagner aux éthers . 


oxydes mixtes d'alcoyle et d’alcoylcinnamyle Ar.CH:CH.CH?.O'R, que 


nous avons obtenus comme suit : 


————————_— ————————— 


, 211, 1940, p. 28. 
; (°) MS MarceLLe MuRGIER et Marie THÉODORESCO, Comptes rendus, 215, 1942, p. 530. 


ll 


(5) MS MarGueriTE Cornier, Marcezze MurGier et Marie TH£ODoREsco, Comptes rendus, | 


_ carbure Dacia Ar. H est rose avec le Hohloro: 1.3-propène 
; _ CH°CI.CH:CHCI, parfois directement en présence de CI AI (* ), en so 
Re tre intermédiaire du bromure d'aryl-magnésium Ar.Mg.Br (). 
On oblient ainsi, avec un bon rendement, le dérivé «- chlorallylé 
Re Ar.CH?.CH: CHCI, qui, chauffé avec KOH et un alcool ROH quelconque, 
- | dans les proportions moléculaires respectives 1, 3, 5, donne, en quelques 
minutes, avec un haut rendement, l’éther oxyde ne ed et d’alcoyi- 
Her dhamyle cherché (?ÿ. _ - : 

4 Æ Un dixième de mol. de cet éther est émulsionné dans dix fois son poids d’eau 
Re glacée, à laquelle on ajoute 15° de lessive des savonniers, puis, goutté à 
goutte, en agitant et maintenant à o°, une fois et demie la quantité théorique 
4 de permanganate de potassium en on aqueuse saturée froide. La réaction 
— _ est immédiate. Quand on a employé tout l’oxydant, on entraîne à la vapeur 


l’éther le filtrat revenu à la température ambiante (il faut jusqu'à dix extrac- 
tions). La solution éthérée est distillée au bain-marie; elle laisse un résidu 
huileux, qui, séché, cristallise plus ou moins vite. On le purifie par recris- 
Éllation dans un solvant approprié. 

En acidulant par un léger excès de CIH le filtrat débarrassé de l’éther 
oxyde mixte précédent, on précipite l'acide Ar. COOH toujours formé en 
| | sous-produit. Telle quelle, la réaction se double donc d’un nouveau mode 
L: général de formation des acides aromatiques, qui, convenablement modifié, 
-se change en un commode procédé de préparation de ces produits, parfois peu 

accessibles par les méthodes connues. 


Les éthers oxydes mixtes d’alcoyle et d’x-arylglycéryle se présentent sous. 


la forme de solides blancs, cristallisés. Ils sont plus solubles dans l’eau chaude 
que dans l’eau froide, ce qu'indique, dès le principe, le fait que, dans le mode 
; _ opératoire décrit, le CItiat, limpide à chaud, se trouble pendant le refroidise 
sement. L’éther le dissout très peu. 
En treize ans, avec la collaboration de nombreux élèves, nous avons pré- 
paré 160 éthers oxydes mixtes d’alcoyle et d'a-arylglycéryle à partir des 
huit alcools usuels : méthylique, éthylique, n-propylique, isopropylhique, 
n-butylique, isobutylique, isoamylique et benzylique et des vingt dérivés 
amylés suivants : 
Benzène (°}, o-, m-et p- -bromotoluënes, o o- et p-bromoéthylbenzènes, asym- 
bromo-0o- et Mcnietes 2-bromo-p-xylène, p-bromo-n-propylbenzène, p-bro- 
mocumène, 5-bromo-pseudocumène, 2-bromo-mésitylène, p-bromo-n-butyl- 


(:) P. Berr, Comptes rendus, 215, 1941, p- 619. 


(2) L. Berr, 2b1d., 189, 1925, p. Le 
(*) On eie alors les) composés C'H*.CHOH.CHOH. CH?.0.R éthers-oxydes 


mixtes d’alcoyle et de stycéryle. 


d’eau, on filtre bouillant pour éliminer la boue manganique et l’on épuise par. 


> 


Mn 
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ES _ benzëne, p- bronve pseudobutylbenzène, 2- bone on -cymène, bromo en 
«3 D D re p-bromo-n- am yibenzène, p-bromoisoamylbenzène et _p-bromo- Re 
__ pseudoamylbenzène. de 
re - CHIMIE ORGANIQUE. — Des phénols et quinones dérivés du chaulmoogra. 


Note de MM. Buu-Hoi et Pauz Caënianr, présentée par M. Marcel Delépine. 


x 


pre Poursuivant nos recherches sur la synthèse de substances à effet médica- 
; menteux dérivés de l'huile de chaulmoogra, nous avons entrepris la prépa- 
ration de phénols à chaîne latérale dihydrohydnocarpylique et dihydrochaul- 
D. moogrylique. Les travaux récents de l’école de Francfort (Prigge) ont montré 
en effet que certains dérivés chaulmoogriques de la résorcine sont doués 
d’activité antituberculeuse; d'autre part, on connaît les propriétés antisep- 
_ tiques du phénol, des naphtols et de leurs homologues. Dans le présent 
travail, nous décrivons la synthèse du 4-dihydrohydnocarpyl-phénel (1), du 
"RS or > EE a D a-naphtol (II) et de leurs dérivés. Enfin les recherches 
D... de Fernholz et collab. sur l’activité vitaminique K des 4-naphtoquinones 
De: à longue chaîne latérale nous ont incités à préparer la 2-dihydrohydnocarpyl- 


(I) e (II) 


Le Fe. 


0 LU ru 


1.4-naphtoquinone (IIT). Le composé ([) a été obtenu de la façon suivante : 
| ÊE le chlorure de l’acide dihydrohydnocarpique (1) a été condensé avec l’anisol 
En: en présence de CI Al en 4-dihydrohydnocarpoyl-anisol (V), lequel est réduit 
ne selon Clemmensen en 4-dihydrohydnocarpyl-anisol (VI), lequel est converti 
en (1) par déméthylation au moyen de BrH acétique. Une tentative de 
préparation de l’isomère ortho de (1) en condensant le bromure (IV) de l'alcool 


- 


ges (CH? e a 
eu Hs C2.0?C | | | 
CO?’H - 


À (VI) | a (VI) ee | 


ve En: (*) Buu-Hoï et P, Cacnianr, Bull. Soc. Chim., 5e série, 9, 1042; p. 0ù. 


tt Mt A, Dre, Ro re 
— 0 CH: 


“dl be à. 


(e ydnocarpique avec le dérivé Lode de lo 2- ho à 
d’éthyle en (VID), saponification, puis déshydrogénation de la cétone obtenue, 

va échoué, car le 2- -dihydrohydnocarpyl- cyclohexanone-2-carbonate d’ éthyle 
. (VIT) est rigoureusement insaponifiable, et par CIH et par SO*H? (encom- 
brement stérique ).. La synthèse de (I) se fait à travers les stades SUIVANIS ES 


3 22 dé | noel FL FL 


(x) D Me ; -(X) ee 
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condensation de (IV) avec l'o-phényléthylmalonate d’éthyle sodé, saponifi- Fe 
cation et décarboxylation en acide a«-dihydrohydnocarpyl-y-phénylbuty- 
rique ( VIIL), cyclisation du chlorure de cet acide (VIIT) en 2-dihydrohydno- 
carpyl-1-tétralone (IX), et déshydrogénation de (IX) en (IT )au moyen de Se. 
: La quinone (IT) a été préparée en réduisant selon Clemmensen la cétone (IX) FE : 
À : en 2-dihydrohydnocarpyl-1.2.3.4- tétrahydronaphtalène(X), déshydrogénant 

| KE cette tétraline en B- dihydrohydnocarpyl- -naphtalène (XI) par Se, et oxydant 
| Le (IX) au moyen de CrO* acétique. Les corps (1), (IL) ou (IL )ont tout l'aspect 
| | _ de graisses; (1) donne des savons peu solubles dans l’eau, alors que cÈ est 200 
E- tout à fait insoluble dans la soude aqueuse. D 


Lil dde de out À Die de dr dé AL a pod à 
L F TA PCT CUP a à 
&. » e, 


” 4 


= Mode opératoire. — 1° (W) C#H%50?, Un mélange roi à o°, de 10% de chlorure 

à d'acide dihydrohydnocarpique, Soc de nitrobenzène et 8 d’anisol est traité par CA; 
E __ après 24 h. de repos à {° ordinaire, on fait le vide pour enlever CIH, et traite comme d’ordi- 
naire. On obtient 6° de cétone É, 240-2509, cristallisant de l'alcool en paillettes inco- FES 7 
_ lores F 47-489 (ramollissement préalable). L’oxime C?*H%7ON cristallise de l'alcool en à 
masses cireuses mamelonnées F 67-68° (ramollissement préalable); 2° (VI) CH%#O. On , 
fait bouillir un mélange de ro°% de benzène, 10% de méthanol et 15°% de CIH pen- 
dant 48 h., avec 4£ de la cétone (V) et 105 de Zn amalgamé. On obtient ainsi un liquide (35) 
DA 270-275°, se solidifiant à la glacière en une masse grasse incolore F 29-30° environ: : Ë 
- 30 (1) C?H#%0O. 3% de (VI) sont chauflés pendant 3 h. avec un mélange de 25% de BrH,- 4 4 AR 
à 48% et 25% d'acide acétique glacial à reflux; on verse dans l’eau, épuise au benzène, Eu 
lave 4 fois à l’eau, sèche la couche benzénique sur SO: Na’, chasse le solvant et disulle °° 
sous haut vide. On obtient 2: d'une graisse incolore É, 240-250°, d'odeur phénolique désa- 2358 
gréable, fondant à température ordinaire après cristallisation dans l’alcool; le savon de Na 
#4 - est peu soluble dans l’eau; par EE avec le diazoïque de la 4- Se ARE 
on obtient le 4-sulfamidobenzène-2/-az0-4'-dihydrohydnocarpylphénol C?SHO%N5S :. 

graisse rouge orangé (de l'alcool); 4° (IV) Cu Ha Br, Obtenu à partir de l’alcool dihydro- 

hÿdnocarpique (? ) (50ë) et . Le dans le chloroforme (100%) à — 10°; liquide fluide, Ra 

incolore, stable, É1.2 169-1919; 5° (VII) C2 H#05%. On sode 8: de be hace 2-carbo- RS: 
nate d’éthyle par 15 de Na pulvérisé sous 5ot%° de xylène, puis chauffe avec 128 de (IV)au : 08 
- reflux pendant 30 h. Après traitement, on obtient 12% de liquide jaune pâle, huileux, A 
É,, 260-265, É;. 220-225°, fournissant une semicarbazone CHPON? cristallisant de Te 


(?) Jbid., 212, 1941, p. 729. 


l'alcool en belles aiguilles peu ‘solubles F 1060. Le ape (VID a. Tesistél à a 
de traitement à CIH concentré bouillant, ou à SO*H? au 1/4; 6° dihydrohy dnocarpy tn 


phényléthyl-malonate d'éthyle CH$0O*. 295 de malonate d’éthyle substitué sont sodés 


par 2#,20 de Na pulvérisés sous 100% de xylène; on ajoute ensuite 208 de (IV) et chautfe 
48 h. au reflux; on obtient 26* d’un liquide jaune, peu visqueux, ÉS 270-280°; 9° (VIII) 
C?#H#20?. La saponilication par la potasse alcoolique donne après décarboxylation un 
liquide très visqueux É,, 270-275°, incristallisable, mais donnant un amide C**H**ON se 


séparant du benzène en ul onctueuses F 115-1160; 80 (IX) C?H#0. L'acide pré- 


cédent est transformé en chlorure: par SO CI? dans le chlorofornf; on dissout ensuite 


dans le benzène déthiophéné, refroidit à o°, ajoute CISAI, laisse 12 h. à £° ordinaire, et 


traite comme d'habitude; liquide huileux jaune Fa É,» 250-2600, n'ayant pas donné de 
semicarbazone, même après 2 mois de contact; 9° (II) C*H*%#O. (IX) est chauflé 24 b. 
à 330-340° avec la quantité calculée de Se. Fo distillation, on a un liquide jaunâtre, 
visqueux, É, … 250-260°, insoluble dans la soude aqueuse même concentrée, mais dont 
l'analyse correspond bien à la constitution indiquée, CI*Fe donne une coloration rouge; 
100 (X) C2H#2, La réduction de la cétone (IX) s'effectue comme celle de (V), et donne 
un liquide huileux jaune pâle É,, 240-25o°; 11° (XI) CT Hs" On Noa) (X) par le 
poids théorique de Se à 330-3/0°; huile jaune pâle É,+ 240-2500, n ayant pas cristallisé, et 
donnant un picrate jaune, huileux; 120 (III) CH*O? : 15 de (XI) est dissous dans 20°%", 
d'acide acétique glacial, et traité goutte à goutte par une solution de 35 de CrO* dans 6% 
d'acide acétique aqueux à do %, sous une violente agitation, laquelle sera ensuite main- 
tenue pendant 5 h. à £ ordinaire. On verse dans l’eau, épuise à l’éther, lave la solution 
éthérée à la soude aqueuse diluée, puis à l'eau; sèche sur SO*Na*, évapore l’éther, et 


recristallise le résidu solide dans l’éther de pétrole; fines aiguilles jaune pâle F 68-502. 
La \ É 


CHIMIE DES COMBUSTIBLES. — Préparation de substances humiques décendrées 


exemptes d'azote et de soufre. Note de M'° Eva Gaz. 


Les composés humiques naturels formant un intermédiaire dans la dégra- 
dation de la lignine, il existe une relation certaine entre les squelettes 
fondamentaux de ces deux groupes de corps. Pour déterminer la consti- 
tution de ces squelettes, nous avons dû, tout d’abord, préparer des produits 
humiques purs. 


Les produits humiques extraits de divers ligniles ou tourbes ne sont pas 


+ 


identiques, comme le montre l'analyse élémentaire. Les chiffres varient 


de 58,2 % (Odén, Die Humunsäuren-Kolloid Chem., Beïheft 14, 1922) 
à 63,63 % (Simek, Brennstoff Chem., 1* décembre 1928) pour le carbone; 
de 2,42 % (Souci-Schmitt, Brennstoff Chem., 15 juillet 1939) à 5,14 % (Simek) 
pour l'hydrogène, et de 28,89 % (Ubaldini, Brennstoff Chem., 15 juillet 1937) 
à 33,66 % (Simek) pour l'oxygène. Tous contiennent des quantités appré- 
bles de cendres. Quelques auteurs trouvent en plus de l’azote entre o LD 
(Detmer, Landw. Versuchsst., 14, 1851) et 5,61 % (Souci-Schmitt) et du 
soufre entre 0,7 % (Arnold Den Fuel "Sci. Pract., 4%, 2#99) 

p- 107)et 4,96 % (Ubaldini). 

Fou regardent sans preuves expérimentales ces deux éléments comme 
des impuretés retenues par adsorption (Odén, Simek, Ubaldini), mais d’autres 


) LS RU oUfs de è obie humique 
: V doi et 1 Journ: Host Acad. Sei. , 22, 1932). Nous nous proposons 
GME de montrer le caractère erroné de cette dnère conception. 


_ Nous préparons nos produits humiques (Procédé inédit de M Paronelli et Ganz), 
sans les altérer à partir du lignite d'Hostens pulvérisé, soumis pendant 90 jours à l'action 
d'une solution diluée d’'ammoniaque (15 % de NH par rapport au lignite sec) à la tempé- 
 rature ordinaire (la décomposition commence déjà à 8o°), et nous précipitons par HCI 
ER l'extrait ammoniacal. Après lavage soigné et séchage à poids CORSA on à le produit 
humique brut n° 1. | US 

Celuf-ci, traité au soxhlet par un mélange d'alcool absolu et de 2,5 % de HCI concentré, 

laisse un résidu insoluble R qui est l'acide humique proprement dit, et une solution 


Ne alcoolique composée d'une fraction insoluble dans l’éther (A ou acide hymato- mélanique) 
; ESS et d’une fraction soluble dans l’éther B, sans doute formée d'acides résineux, de bitume etc. 
: Le rendement est de 74* en R, 20% en A et 65 en B pour 100 de produit humique n° 1. 
4 R contient d'ailleurs une partie soluble dans la pyridine. 
Re Notre produit humique n° 1 contient 1,6 % d’azote (méthode de Kjeldahl), 
“0 _0,95 % de soufre (méthode de Grote) (Grote-Krekeier, Zeitsch. Angew. 
E: - Chem.,46, 1933)et1,73 % de cendres, en majeure partie du Fe*O* et du APO*. 
1 FT L’azote et le soufre ne peuvent pas faire partie du squelette des produits 
É SAC humiques, car il suffit de traiter ce produit n° 1 par HCI(D—1,12 à Go!) 
É = pourluienlever complètement et l'azote et le soufre. Ce traitement fait tomber 
‘4 également la teneur en cendres à 1,1 4. 
5 En dosant le soufre et le fer ren les différentes fractions, nous avons LrOUVÉ : 
4 , ; : Û Rapport atomique 
2 s _ Substance. S 0/6 Fe %. Cendres. S/Fe. 
Æ ÉCRAN A pa LP TOR RES Tee 0, OÙ 0,88 1,03 2 x 0,966 (FeS?) 
J Enter par HO 22 570 0 — TE Der 
Ê À Prbbe PSE PE RO MER AORCT SPA 3 0,61 É199 DCR El Pets à li) 
3 A, après digestion aqueuse à à 6o°. 0 — 1529 Oo 
É Fraction B. RO St me à 0 — 0,04 0 
Re Résidu R (acide humique) ARR 0,2 0,16 to 73. SAT 00 (Fes* ) 


Le soufre insoluble, quand il est présent, se trouve So à l'état de pyrite 

_ de fer entraînée au cours de la préparation. On peut en libérer complètement 
+ l'acide humique en utilisant un peu plus d’acide pour l'alcoolyse. | 
+ En ce qui concerne l'azote, notre’extraction par l’ammoniaque en introduit 
dans la molécule, car on fait tomber sa teneur en remplaçant ce réactif par le 


| = carbonate de potassium ou la soude. On a en effet, pour l'azote, des produits 
ee humiques : | 
E N %. 
P F ‘ ee A 
: | Après 
Substance. Produit brut. lavage acide. 
Lignite d'Hostens........... EE 0,86-0,92 — 
Produit humique extrait par NH°.......... 1,60—1 ,66 0 
» » ib ES 2.1 ES RNRRE 0,6 —0,7 0 
» » CORP ES... 0,040, 6 0 
D AP O A nn a ee ee ee san «à y) 1,8 ro) 
» Re RE D ONE Cr RO DEEE 0,2 —0,4 O 


» R(acide humique).:..:.:........ L,}=L;79 (a 


Les Se fractions présentent une constance ie le en ‘azote. 
Il semble donc qu’elles ont fixé une partie de l’azote ammoniacal par voie 
chimique, mais il suffit de les traiter par HCI à Go° pour les débarrasser de 
toute trace d'azote, traitement qui ne peut pas attaquer le squelette. 

En résumé, le soufre présent dans les produits humiques du lignite 
d'Hostens est une impureté minérale formée de pyrite de fer entrainée au cours 
de leur extraction. 

L'azote trouvé dans ces mêmes produits provient en partie de celui du lignite 
lui-même, en partie de l’ammoniaque utilisée comme solvant; l’azote ne fait 
pas partie du squelette humique. 

En traitant par HCI à 60° le produit humique brut obtenu à partir de 
l'humate d’ammonium, on n'’altère pas le squelette et il reste un produit 
décendré, sans soufre ni azote, qui peut servir à préparer des dérivés humiques 
en vue de la détermination de la structure du squelette et du processus de 
dégradation de la lignine. 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. — Sur une influence possible du reboisement 
sur les glissements de terrains. Note de M. JEAN Goeuez, présentée 


par M. Emmanuel de Margerie. 


Dans toute la moitié méridionale des Alpes françaises, des surfaces très 
importantes ont été reboisées artificiellement au cours de ces cinquante 
dernières années. On se proposait principalement de régulariser le régime 
des torrents et de diminuer le ravinement, c’est-à-dire l'érosion par ruissel- 
lement direct. 

Ces résultats sont obtenus parce que l’eau de pluie, retenue par le tapis 
végétal, séjourne à la surface du sol un temps suffisant pour s'infiltrer en 
grande partie, et parce que les racines retiennent les particules qui pourraient 
être entraînées par la fraction des eaux pluviales qui ruisselle superficiellement. 

Mais les mêmes facteurs facilitent, au contraire, les glissements de terrains, 
c’est-à-dire Le déplacement lent et progressif d’une tranche épaisse de terrain 
argileux imbibée d’eau et ramollie. L’épaisseur impliquée est beaucoup plus 
considérable que celle jusqu’à laquelle pénètrent les racines; l’humidité 


retenue à la surface du sol par le tapis végétal a tout le temps de s’infiltrer 


progressivement, alors que, sur un terrain nu, elle aurait été enlevée par le 


- ruissellement ou l’évaporation avant toute pénétration appréciable. Comme 


on s’en rend compte facilement, dans les ravins non reboiïsés les’ particules 
superficielles sont enlevées par l'érosion avant même d'être sensiblement 
altérées, et la roche qui subsiste est, mécaniquement, très saine. 

Un exemple particulièrement net, qui vient à l’appui de ces considérations, 
peut s’observer à la cabane forestière de Brette, au Nord-Est de Luc-en-Diois, 
dans des reboisements déjà anciens établis sur les marnes oxfordiennes; on 


| avec les aménagements établis & à ce moment (chemins etc.). 
EN Onvreconstitue facilement le régime de ruissellement antérieur, qui ne 
LE devait laisser nulle part aux eaux de pluie la possibilité de séjourner et de 


Des ’infiltrer. L' analyse des modifications introduites dans le régime du ruissel- 
De lement par le reboisement permet donc de lui attribuer sans hésitation la 


Fe HOSSRnte du glissement. 4 
3 On sait qu’une fois un glissement amorcé dans une masse argileuse, il 
D: devient impossible de l'arrêter, et très difficile de le ralentir ou même de 
D _  : l'empêcher de s'étendre. F 

ares Alors que le reboisement ne peut présenter que des avantages dans les 


(Bajocien, Bathonien, Argovien, Néocomien), on devrait donc, dans les 
terrains franchement argileux (Oxfordien, Aptien), n’y procéder qu'avec 


 d’autant plus de prudence que, si ses avantages apparaissent immédiatement, 


ses effets nocifs ne se font sentir qu’à longue échéance. 


» 


ANATOMIE VÉGÉTALE. — Sur l’origine de gros vaisseaux de la tige jeune 
de Bryonia dioïca. Note de M"° Mons Fourcroy, présentée das 


4 M. Louis Blaringhem. 
* Les tiges annuelles de la Bryone ont une élongation rapide : certains entre- 


éléments conducteurs s’y poursuit longuement, et cependant on sait combien 
la structure de telles tiges demeure simple. Non seulement le nombre des 
faisceaux cribro-vasculaires est limité à 10, mais encore le nombre des 
vaisseaux constituant les plus gros de ces faisceaux est longtemps faible. J’ai 
cherché de quelle façon se réalise la différenciation basipète intercaulaire des 
nombreux éléments vasculaires apportés à chaque nœud par une feuille 
volumineuse, une vrille et un axe florifère. | 

Les faisceaux centraux mettent très longtemps à atteindre la forme stabilisée 
classique du faisceau vasculaire présentant de 3 à 7 files de vaisseaux super- 
posés secondaires de petit calibre, accompagnées des 2 gros vaisseaux latéraux. 
Partant du bourgeon terminal, c'est souvent au-dessous du cinquième nœud 
apparent que 2 des à faisceaux du centre acquièrent simultanément un vaisseau 
. de calibre nettement supérieur. Ils sont alors extrêmement dissymétriques 
(faisceaux B et E de la figure 1); une zone génératrice très épaisse, constituée 
| de petits éléments, occupe dans chacun des 2 faisceaux la place du futur second 
Le vaisseau de gros libre, Le premier demeure seul sur une longueur corres- 
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terrains suffisamment calcaires pour ne pas donner lieu à des glissements 


nœuds atteignent 12 et 15°"; la différenciation basipète intercaulaire des. : 
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pondant à 3 ou 5 entre-nœuds; mais, au cours de la différenciation basipéte, 


é Ro : ; - PURES : + 5x FRE ADR 
son calibre diminue si sensiblement qu'il finit par s'intégrer à une des files 


plus anciennes du faisceau et à ne plus être décelable. Cette réduction du 
calibre est parfois si rapide que le faisceau, devenu dominant sous le nœud dé 
par la présence d’un gros élément, est semblable aux autres dès la base de 
l'entre-nœud. Or il ne s'agit pas ici d'une conséquence de l'accélération 
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Fig. 1. 


basifuge; si cela était, nous trouverions un vaisseau à section énorme en 
suivant l'élément dans la partie caulaire, puis foliaire (au sens de G. Chauveaud) 
de l'unité morphologique qui l’apporte à la tige. Il n’en n’est rien : aucun 
faisceau du cercle externe (en majeure partie formé d'éléments caulaires) ne 
présente de vaisseau de très gros calibre; aucun vaisseau de feuille, de vrille 
ou d’axe floral n’atteint de dimensions remarquables. Ceux qui nous retiennent 
n'apparaissent qu’au niveau des nœuds, au moment où se réalisent les trajets 
presque horizontaux de très nombreux vaisseaux caulaires ou intercaulaires 
passant des faisceaux du cercle externe à ceux du cercle interne. J'ai suivi les 
apports; ils intéressent massivement, à chaque nœud, 2 des 5 faisceaux 
centraux; ils se font latéralement aux faisceaux intercaulaires préexistants. 
À'ce moment de multiples varsseaux contemporains s'anastomosent (comme 
Pellissier le signale dans la Courge) et engendrent ces éléments de calibre si 
étrange qui, ontogénétiquement, n'existent pas ( /ig. 2, faisceaux B, C, D,E). 
On s'explique alors pourquoi, se fondant les uns dans les autres par leurs 
extrémités en biseau, 1ls constituent rapidement un vaisseau unique dont le 
calibre est toujours inférieur à la somme des calibres des éléments comvosants, et 
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n des gros va Hit de la Bryone est. un vaisseau mitte En un es 
vaisseau à valence multiple, si J'adopte le terme que Bouvrain applique au 


_ faisceau. Chacun d'eux correspond à une infinité de vaisseaux contemporains 
venus de la feuille, de l'axe floral et de la vrille d’un nœud n; dans le plan, la 
différenciation le s’en trouve extrêmement limitée. Alors qu’on 


s'attend à déceler un nombre appréciable de nouveaux vaisseaux sur le bord 


interne du tronçon générateur, on observe un déversement de ces éléments les 


uns dans les autres, susceptible d’être étudié dans l'épaisseur d'une même 
coupe ( fig. 2 et 3). = 


 CYTOLOGIE VÉGÉTALE. — Phénomènes de dédifférenciation dans les tumeurs 


corticales produites chez la Tomate. Note de M. Rocer Buvar, présentée par 


M Louis Blarin ghem. ; 


En vue d’études cytologiques sur la dédifférenciation, nous avons réalisé 


_des tumeurs expérimentales d’un type particulier en contaminant des plaies 


superficielles pratiquées sur des jeunes tiges de Tomate, par Phytomonas tume- 


Jfactens. On obtient ainsi des proliférations qui n’intéressent que les cellules : 


corticales de la tige, à l exclusion des formations libéro-ligneuses. 


Ces cellules corticales sont de grande taille, prismatiques, renfermant une 


grande vacuole et peu de cytoplasme, RrLi en une pellicule pariétale. Le 


 chondriome est exclusivement composé de mitochondries granuleuses et de 


très courts bâtonnets; les chloroplastes, lenticulaires, renferment le plus 
souvent de nombreux petits grains d’amidon; des granules lipidiques sont 
répartis dans le cytoplasme. Le noyau, accolé à la paroi, est plus où moins 
hémisphérique ou aplati; 1l est pauvre en chromatine, celle-ci formant un 
réseau très grêle épaissi aux nœuds en chromocentres. 

Les premiers signes d’activation se manifestent sur les noyaux et sur le 
chondriome. Tout d’abord interviennent les processus de cicatrisation de la 
blessure : mitoses nombreuses et formation d’une zone de type subérophello- 
dermique; c’est sur les bords de cette zone et à l'extérieur que se produisent 


les tumeurs. Les cellules initiales se divisent et leur noyau s'enrichit légé- 


rement en chromatine; en particulier, les chromocentres grossissent. Nous 
n'avons pas relevé d'anomalies dans ces mitoses. 

En ce qui concerne le chondriome, des phénomènes plus particuliers ont 
retenu notre attention. Dès les premiers symptômes de l'influence bactérienne, 
on observe un gonflement des mitochondries, qui aboutit bientôt à leur vési- 
culisation en petites sphérules creuses, mais cette vésiculisation est réversible 
et n’entraine pas la notion observée dans les phénomènes bien connus de 


cavulation du chondriome; on constate en effet que la taille des vésicules 


diminue progressivement, tandis que les plastes régressent à leur tour. 


d'amidon, à leur intérieur. Puis, les plastes subissent des divisions répétées, 
par étranglement, formant db des figures en chapelets, en fuseaux, enfin 
des granules de plus en plus petits qui se confondent bientôt avec er mito- 
chondries. 

Au cours de cette première phase, on obtient des petits massifs de cellules à 
chondriome et plastes dédifférenciés à l’état de grains ou de très courts 
bâtonnets. Au centre de ces nodules, les membranes de certaines cellules 
acquièrent des épaississements ligneux réticulés; autour d’elles naissent des 
zones génératrices plus ou moins nettes. [l est remarquable que dans les 
cellules de ces zones le chondriome se transforme souvent en longs chondrio- 
contes; cet allongement semble en rapport avec une faible activité physio- 
logique, le fonctionnement de ces assises étant très lent et irrégulier. 

L'étude cytologique de tumeurs plus âgées et de certaines tumeurs Jeunes 
montre en effet des particularités rappelant les traits d’une dégénérescence. 
Ainsi, au lieu de la vésiculisation restreinte et réversible décrite plus haut, il 
se produit souvent, soit d'emblée (jeunes tumeurs), soit plus tard, après 
dédifférenciation (tumeurs âgées), une vésiculisation massive du chondriome 
et des plastes qui atteint une ampleur extraordinaire et n’est plus réversible. 
Toutefois, elle ne semble pas indiquer la mort prochaine des cellules qui les 
contiennent; celles-ci restent certainement telles quelles très longtemps; les 
endroits où on les trouve ne sont pas ceux, fréquents aussi, où les tissus se 
nécrosent et dont les cellules manifestent les caractères léthals habituels 
floculation du cytoplasme, pycnose nucléaire etc. Les cellules à chondriome 
vésiculé ne présentent pas ces caractères. 


Enfia les tissus internes des tumeurs âgées reforment souvent des chloro- 


plasies, mais ceux-ci, à peine pigmentés, conservent des formes peu diffé- 
renciées. Dans les grandes cellules tumorales, le chondriome banal s’allonge 
souvent en très longs filaments, relativement peu sidérophiles et souvent 


gonflés, comme en voie de vésiculisation. Or ces cellules, légèrement rediffé- 


renciées, n’évoluent à peu près plus et ont probablement une activité physio- 
logique te 

A côté de ces modifications n’entraiînant pas un véritable rajeunissement 
mais souvent une dégénérescence, d’autres phénomènes de dédifférenciation se 
produisent qui aboutissent à des cellules ayant plus d’analogies avec les 
cellules embryonnaires habituelles; ils nous font passer des cellules de type 
cambial à des cellules de type méristématique primaire. Nous les avons ren- 
contrés surtout dans les régions périphériques de tumeurs avancées, où des 
cellules à longs chondriocontes continuent à se dédifférencier en segmentant à 


nouveau leur chondriome en mitochondries et chondriocontes de plus en plus : 


courts, souvent jusqu'à former un chondriome exclusivement constitué de 


mitochondries granuleuses. En même temps commence la régression de la | 
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on Le noyau SEbh une re ete et 
ichit : ‘encore en chromatine; il acquiert de gros chromocentres qui 


* simulent de mieux en mieux des prochromosomes, et prend dans la cellule 
une position centrale. Le rapport nucléoplasmique augmente considéra- 


blement. Enfin le suc vacuolaire se concentre, les fixateurs y produisent des 
précipités tannifères. : 

Dans les tissus superficiels ainsi formés, les régions externes meurent et 
s’exfolient, l’assise profonde s'organise en une sorte d’épiderme, et les plages 
méristématiques néoformées arrivent à donner naissance à des bourgeons, 
souvent nombreux. 

Aiïnsi, nous avons observé la dédifférenciation totale de cellules corticales en 
cellules méristématiques primaires de tige, en passant par l'état intermédiaire 
de cellules de type cambial. 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Sur les variations de la composition chimique ct la 


richesse en vitamine B, de la farine de germe de Blé. Note de M. Raouz Lecog 
et Mie Axe Rarry, présentée par M. Paul Portier. 


Les chiffres habituellement retenus et considérés comme normaux, tant 
pour la constitution chimique que pour la richesse vitaminique du germe de 
Blé (comme ceux d’un grand nombre de produits végétaux), sont évidemment 


sujets à révision, du fait des conditions de culture actuelles, les engrais 


manquant de Ets en plus. Une preuve très simple nous en est foie par la 
comparaison des résultats analytiques trouvés 1l y a une vingtaine d'années 
(voir le tableau, échantillon 1) par l’un de nous (") et des résultats que nous 
avons obtenus sur les produits provenant des deux dernières récoltes (voir 
le tableau, échantillons II à VI). 


1F ii III. 1 V. VI. 
RAT Ce D ET EUR 7,02 9: 39 9,36 8,98 9,04 6,77 
Ces TRS RER 5,00 4,46 3,94 HS AG 0452 85 4,08 
Matières grasses ou lipides. ........ 11,44 9,47 PI2d 8,25 7,80 8,07 
Matières azotées ou protides. ....... DD TE 20 CT NO OANC 2020 MOTS ATEN OURS 
Mat. hydrocarbonées saccharitiables 
ou glucides (en amidon).......... HOMO (0,10, 82000606 0h, Lo 748 700 


La richesse en protides et surtout en lipides apparaît sensiblement abaissée. 
Nos chiffres témoins (échantillon [) sont, en effet, très proches de ceux qui 
furent publiés par Aimé Girard (*) et par Kent-Jones (*), lesquels trouvérent 


(2) R. Lecog, Bull. Soc. Hyg. alim., 10, 1922, p. 552. Le 
(2) Composition chimique et valeur alimentaire du grain de froment, Paris, 1884. 
(*) Modern Cereal Chemistry, Liverpool, 1927. 


G. R., 1943, 1° Semestre. (T. 216, N° 2.) 9 
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respectivement pour des germes de Blé purs : 12,50 et 11,87 % de hpides, 


alors que notre plus récent dosage pratiqué sur un germe de Blé soigneusement 
trié à la main ne nous a pas donné plus de 9,04 % de lipides. 

Le dosage de la vitamine B, fut effectué sur deux des échantillons précé- 
dents (II et VI), par la méthode biologique et par une double méthode 
chimique. Le dosage chimique fut pratiqué par fluorimétrie sur un extrait 
méthylique purifié par agitations avec du chloroforme et par oxÿdalion per- 
manganique en milieu acétique, méthode inspirée de celle d'A. Gourévitch (*). 
La vitamine B, fut également titrée après avoir été transformée en lumiflavine 
par irradiation en milieu alcalin (*). Les résultats notés, plus faibles dans le 
premier cas, plus forts dans le second, oscillaient entre 1*,5 et 2,6 par gramme 
de farine de germe traitée, avec une moyenne de 2”, tant pour l'échantillon [I 
que pour l'échantillon VI. Un échantillon différent, vieux de deux années, 
nous montra seulement une teneur moyenne de 1*,3 et la richesse de l’échan- 
tillon II contrôlée au bout d’un an n'était plus que de 1*,4 en moyenne. Le 
vieillissement parait donc avoir une influence destructrice possible. 

Le dosage biologique de la vitamine B, (et des facteurs de croissance 
agissant physiologiquement de même manière) fut pratiqué sur de jeunes rats 
de 30 à 40% en utilisant la technique préconisée par l’un de nous, avec 
Mr: L. Randoin et Aguirrezabala (°), les doses quotidiennes de farine de 
germe de Blé ajoutées au régime purifié privé de vitamine B, s’échelonnant 
depuis 55 jusqu'à 0f,25 par jour. Les résultats, obtenus par comparaison avec 
le même régime complété au moyen d’une dose quotidienne de 10* de 
riboflavine par jour, montrèrent une teneur en vitamine B, et facteurs acces- 
soires voisins (exprimée en riboflavine) de 10* par gramme pour l'échantillon Il 


et de 13* par gramme pour l'échantillon VI. La mort survenait habituellement 


du 20° au 30° jour chez les rats soumis au régime avitaminé, alors que des 
croissances du même ordre s’observaient soit avec 10* de riboflavine, soit 
avec 15 de la farine II ou 0535 de la farine VI. La discordance observée entre 
le dosage biologique et les dosages chimiques montre qu’il existe vraisembla- 
blement dans la farine de germe de Blé, à côté de corps présentant les 
caractères chimiques de la riboflavine, d'autres substances douées d’une action 
vitaminique semblable, ainsi que cela fut d’ailleurs observé chez certains 
poissons (”). 

Conclusions. — La teneur en protides et surtout en lipides des farines 


(*) Bull. Soc. Chim. biol., 19, 1937, p. 125. à 
(5) M. Foxrane et Me À. Rarry, Act. Scient. Ind., Paris, 1940, n° 871, py20, 
(5). Me L. Ranvoin, Mie A. Rarry et J. AGuirrszaBaza, C. R. Soc. Biol., 196, 1937, 
Dos: 

(7) Me L. Ranpoix, M. Foxrane, R. G. Busxez et Mie À. Rare, C. R. Soc. B'ol., 129, 
1938, p. 473. : 


| ture des germes provenant de Blés sr dansles Ou Le 
_ actuelles apparaît sensiblement inférieure aux chiffres anciennement admis 
_ comme normaux. SRE À | 

L'activité vitaminique B, d'une substance ne saurait être indifféremment 
mesurée par les voies biologiques el chimiques; les résultats trouvés avec la 
méthode biologique, dans le cas du germe de Blé, sont environ cinq fois 


supérieurs à ceux déterminés par les méthodes chimiques. 
Cette différence s “explique par la présence de facteurs de croissance ayant 


une action physiologique comparable à celle de la vitamine B, et renforçant 


l’activité de la riboflavine (vitamine B, chimiquement pure). 

Le vieillissement de la farine de germe de Blé entraîne une diminution de 
son activité vitaminique B, pouvant ane en deux ans un tiers environ de 
l' activité totale 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Caractères chimiques de l'albumine de Bence-lones. 


Note de MM. Paur Harvier et Maurice Rançter, présentée par 
M. Léon Binet. 


L'urine d’une malade atteinte de carcinomatose des os, secondaire à un 
cancer latent du rein, contient 5° d'albumine de Bence-Jones et 35 de sérum- 
albumine par litre. 

Le sulfate d'ammoniaque à demi-saturation ne donne aucun précipité: 
l'urine ne contient donc ni albumoses, ni sérum-globuline. Le sulfate d'ammo- 
niaque à saturation et le sulfate de magnésium à saturation, en milieu acétique, 
précipitent les deux albumines. 

Isolement de l'albumine de Bence-Jones. — L'urine est traitée, après filtra- 


tion, par HCI jusqu’à cessation de précipité. Dans ces conditions, l’albumine 


de B.-J. est insolubilisée, la sérum-albumine reste en solution en donnant des 
syntonines solubles dans un excès d’acide. 

Le précipité, recueilli sur un filtre, est lavé à plusieurs reprises avec une 
solution de HCI à 30 °/,,. On Ut dans l’eau et l’on précipite à nouveau 
par HCI. Pour obtenir l’albumine de B.-J. purifiée en solution aqueuse, on 
reprend par l’eau le précipité essoré sur un Buchner. Pour obtenir l’albumine 
sèche, on lave le précipité à l'alcool, à l’éther et l’on dessèche dans le vide 
sulfurique. 

Analyse. — La solution d’albumine purifiée, neutralisée par la soude diluée 
et additionnée d’un léger excès d'acide acétique, conserve ses caractères de 
thermosolubilité. En présence d’un excès de Na Cl, elle précipite à froid par 
l'acide acétique. Le précipité obtenu se redissout à la température de l’ébulli- 
tion et LEE par refroidissement. La solution précipite à froid par le réactif 


… 


_de Tanret et l'acide azotique et présente, ire oo intense, les réactions 


de coloration des matières protéiques. 

Nous avons cherché si l’albumine de B.-J. ne s’identifiait pas avec l'osséo- 
mucoïde du tissu osseux, substance glycoprotéique, dont le groupement 
prosthétique, l’a cide chondroïitine-sulfurique, contient de l'acide sulfurique 
estérifié et des sucres réducteurs (glucosamine et acide glycuronique). 

Pour caractériser le groupe prosthétique, nous avons SPeE de la façon 
suivante : 

Une fraction de la solution d’'albumine est hydrolysée endant 6 heures au 


bain-marie avec 10 ‘/, d'acide chlorhydrique. Après refroidissement et 


filtration, le chlorure de baryum n’a fourni aucun précipité; l’albumine ne 
contient due pas d’acide sulfurique estérifié. 

La solution d'hydrolyse, neutralisée par la soude, ne réduit pas la liqueur 
de Fehling. Enfin la réaction de Tollens à la A dabhone est négative; 
il n’y a donc pas de sucre réducteur ni d’acide glycuronique. 

L’albumine de B.-J. ne contient donc pas le groupement prosthétique gluci- 
dique des mucinoïdes et est différente de l’osséomucoïde du tissu osseux. 
Elle se différencie de la sérum-albumine par sa thermosolubilité et sa préci- 
pitation par les acides, en particulier par CH*COOH et HCI. 

Dans ces conditions, nous avons étudié sa constitution chimique, compara- 
tivement à la sérum-albumine, de la façon suivante : 

Sur une fraction de la solution d’albumine de B.-J. on effectue le dosage de 
l'azote total et l’on hydrolyse avec 2 ‘/, d'acide sulfurique au bain-marie, 


pendant 2 heures, puis on neutralise après refroidissement par de la lessive de 


soude diluée. On dose ensuite par la méthode de Baudouin.et Lewin le sucre 
libéré au cours de cette hydrolyse ménagée. Ces deux déterminations 
permettent de calculer le rapport sucre exprimé en glucose/azote total. 

Nous avons trouvé : glucose 05,06 °/,,, azote total 05,84 6, LOU 


R — 0,06/0,84 — 0,07. 


Ce chiffre est celui que l’on obtient avec la sérum-albumine du sang normal. 
Cette détermination confirme les résultats obtenus par l’ hydrolyse chlor- 
hydrique. De plus, la réaction de Tollens est aussi négative sur cet hydrolysat 
sulfurique neutralisé. 

Enfin, sur l’albumine pulvérisée et desséchée dans le vide, nous avons dosé 
le soute total et le soufre méthionique. Voici les résultats Shen comparés 
à ceux que donne la sérum-albumine : 


Soufre e 


2 
total !/,. méthionique ‘},. 
Albumine de Bence-Jones.:...... 1, 1 0,414 


SérUMealbuMmINe COM 1,90 0,715 


la sérum-albumine par sa teneur en sou je total et en soufre méthionique. | 
Conclusions. — L’albumine de B.-J. n’est ni une albumose ni une globuline; 
elle est, d'autre part, nettement différente de la sérum-albumine et de l’osséo- 
ol Cependant, si elle se différencie de cette dernière substance par 
l'absence du groupement prosthétique, elle s’en rapproche par ses caractères 


de solubilité(HCI, NaOH, COS Na?) et de précipitation (CH* CO OH et HCI). 


Étant donnée son ee l’albumine de B.-J. apparaissant dans l'urine au 


cours d’une maladie qui s’ accompagne de destruction du tissu osseux, il est 
vraisemblable d'admettre qu'à la suite d’un processus enzymatique hydro- 
lysant de nature pathologique, le groupement prosthétique de l’osséomucoïde 
se dissocie et suit le destin des sucres et des acides acétique et sulfurique dans 
l'organisme. La protéine, libérée de son groupement et qui présente encore les 
caractères de solubilité et de précipitation de la glycoprotéine initiale, passe 
dans le sang, et est éliminée par le rein. La sérum-albumine, dans notre cas, 
était peut-être le fait du cancer du rein, maïs on peut penser aussi que l’albu- 
minerie de B.-J., à titre de protéine étrangère, engendre des lésions rénales, 


expliquant l'apparition de sérum-albumine dans l'urine, comme le fait 


s'observe dans le myélome multiple des os. 


MICROBIOLOGIE. — Applications de la méthode microbiologique de Winogradsky 
à l’étude physiologique des Bactéries nitreuses. Note (') de M. Raou 
CErieELLr, transmise par M. Serge Winogradsky. à | 


Je me propose de montrer dans cette Note que la nouvelle méthode de 
Winogradsky peut être utilement employée dans l'étude physiologique des 
Bactéries nitreuses. Cette étude, on le sait, ne pouvait jusqu'ici se faire 
aisément par les méthodes de la microbiologie générale, en raison des diffi- 
cultés de culture et d'isolement de ces Bactéries. Avec la nouvelle méthode, 
on peut les étudier, même en employant, pour les ensemencements, les 
mélanges complexes d'organismes existant dans le sol. 

Pour provoquer le développement des Bactéries nitreuses, on se sert de 
milieux de culture au silico-gel, imprégnés d’une solution Die renfermant 


du sulfate d'ammoniaque et recouverts d’un enduit au carbonate de chaux. On 


mesure l’activité des Bactéries par la décalcification que produit l'acide 


nitreux élaboré. 
Dans mes expériences, les milieux de culture sont préparés suivant les indi- 


(:) Séance du 4 janvier 1943. 
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cations de Winogradsky (?), dans des boîtes de Petri de 9- 10°” de res 
et les ensemencements sont faits à l’aide de suspensions de terre obtenues 
suivant les procédés classiques. 

Dans l'expérience que je vais rapporter à titre d'exemple, j'ai employé une 
terre de jardin abondamment fumée et dont les suspensions étaient diluées au 
1/10, 1/100, 1/1000 et 1/10000. Pour chaque suspension, je disposais de 
trois boîtes identiques et toutes les boîtes étaient placées à l'obscurité et main- 
tenues à la température de 31-322. Tous les jours, les cultures étaient exa- 
minées et l’on comptait, au fur et à mesure qu’ils apparaissaient, les points de 
décalcification, correspondant pour autant aux colonies de Bactéries nitreuses 
devenues visibles sur le gel. Avec un peu d'habitude, en observant le gel par 
le fond des boîtes et en se servant d’un quadrillage convenable, on ne faisait 
pas dans ces comptages une erreur supérieure à 4 ou 5 %. En opérant ainsi, 
j'ai pu faire les observations suivantes : 

1° Les premiers points de décalcification apparaissent (les colonies de 
bactéries deviennent visibles) d’autant plus tôt que les suspensions ayant 
servi aux ensemencements sont plus concentrées. C'est le 6° jour pour les 
ensemencements au 1/10; les 6-7° pour ceux au 1/100; les 9-10° pour ceux 
au 1/1000; les 4-11° pour ceux au 1/10000. Ce temps, pendant lequel les bac- 
téries ensemencées se multiplient avant que les colonies formées deviennent 
visibles, est une sorte de temps de latence; on voit qu'il diminue quand le 
nombre de bactéries ensemencées augmente. 

2° En général, les accroissements journaliers des nombres de points de 
décalcification augmentent plus ou moins rapidement, atteignant un 
maximum, puis diminuent et finalement s’annulent. Les maxima se pro- 
duisent d'autant plus tôt et sont d'autant plus élevés que les suspensions 
d’ensemencement sont plus concentrées. Il s'ensuit que les nombres totaux de 
points de décalcification ou, ce qui revient au même, de colonies visibles, 
représentés par les sommes des accroissements successifs, augmentent aussi 
de jour en jour et finissent par passer par des maxima. Ces nombres varient 


comme la croissance des cultures; leurs variations peuvent se représenter par : 


des courbes en S ou mieux par des courbes logarithmiques. Pour toutes les 
cultures en expérience, on a tracé des courbes de ce dernier modèle; elles sont 
figurées ci-contre. 

On peut constater que, malgré les différences individuelles, la vitesse de 
croissance augmente en général avec la concentration des suspensions, c'est- 
à-dire avec le nombre de bactéries ensemencées, ce qui est conforme aux 
résultats obtenus en microbiologie générale pour d’autres espèces micro- 
biennes. Les maxima de colonies développées par boîte varient évidemment 
dans le même sens que les concentrations. 


(?) Ann. Inst. Pasteur, 50, 1933, p. 350. 
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mécanisme, me réservant d'étudier plus amplement cette question ailleurs. 
Je dirai seulement qu’il me semble probable que les facteurs examinés varient 
avec la concentration des suspensions parce que les colonies ne proviennent 
pas de la multiplication de cellules isolées, mais de groupes où les cellules 

sont en nombres très variables. On peut bien admettre, par exemple, que ces 
nombres sont d'autant plus grands dans chacun des groupes que les sus- 
pensions sont elles-mêmes plus concentrées. 


_ La séance est levée à 16". 
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